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Andante
Le vibrato n’était pas mal. Comment qualifier ma prestation ? Satisfaisante. C’est ça, satisfaisante ou peut-être encore plus ? Doute. Toujours des doutes quant à mes performances au violon. Il est difficile de se juger soi-même. Je détaille mes doigts, longs et fins, les ongles coupés courts et carrés. Ils sont aussi importants que mon « Cremona » et son archer. J’en prends soin. Ma marque de naissance est bien là, logée au creux de mon poignet. D’une teinte rose cramoisie, elle s’ancre dans ma chair et disparaît presque dans les plis de l’articulation. Un entrelacs de volutes que certains qualifient de serpent ou de liane perdu en circonvolutions complexes. Pour moi, il s’agit d’autre chose : un talisman. J’aime à penser qu’elle représente une clef de sol, celle qui m’unit depuis des vies antérieures à la musique.
Le soleil entre à flots par la croisée ouverte. Le chant des oiseaux me parvient à travers le filtre du vent léger. Ce mois de mai est magnifique dans notre région de Provence. Erika, ma mère, parle fort. Elle a dû s’installer sur la terrasse, sous ma fenêtre. Sa voix est nerveuse et agitée. Le téléphone ; elle est au téléphone. Inutile de me pencher pour le savoir, ses phrases restent sans réponse audible. Une seule personne la met dans cet état de transe : Mathieu, mon père. Sans doute discutent-ils encore de notre voyage.
— Lily ? Lily ? 
Le ton clair et chantant de ma petite sœur. Cavalcade dans les escaliers qui mènent à ma chambre. Elle est pressée de me retrouver. La porte s’ouvre à la volée. Nawel, blonde et lumineuse, me sourit en me tendant une enveloppe blanche de grand format. Avant qu’elle ne parle, je sais de quoi il s’agit. Mon cœur bat un peu plus rapidement.
— Le facteur vient de passer, c’est pour toi, ça vient de Spokane.
Je reste figée quelques instants. Voilà, ça y est, je reçois la réponse, même si au tréfonds de mon être je la connais déjà. Je prends le précieux sésame qui va décider de ma prochaine destinée et le soupèse dans ma main. L’avenir ne pèse pas lourd. Dans les 150 grammes peut-être. Mais 150 grammes c’est certainement mieux que 50 grammes. Ma sœur attend, ses yeux vert émeraude me scrutent intensément. Je tarde à détacher le papier autocollant. Soudain, la certitude s’impose, je n’ai plus vraiment de doute quant à l’issue de ma candidature. Le pli s’ouvre, béant et se dévoile : plusieurs feuilles de différentes couleurs sont pliées. Je n’ai encore rien lu, mais je devine qu’il s’agit d’un heureux présage. Enfin, je prends connaissance du contenu et mon visage se fend d’un lumineux sourire.
— Je suis admise. 
Nawel hurle de joie et saute. Maintenant elle court et interpelle Erika, encore en ligne.
— Lily est admise à Spokane ! 
Sans la voir, je devine l’attitude de ma mère ; son visage se ferme et elle serre les dents. Elle sait ce que cela signifie. Elle vient de perdre son dernier atout et plus rien ne nous retient ici, dans ma France natale. Le départ devient incontournable. Mon père, au bout du fil, apprend lui aussi la nouvelle. Sans doute argumente t-il davantage pour convaincre ma mère. Il n’y a plus de possibilité de retour arrière. Mon admission à l’université de Spokane en section musique clôt le débat. Nous partirons retrouver mon père qui travaille depuis plusieurs mois à Cœur d’Alène dans l’Idaho, États-Unis. La famille finira par être réunie. 
Dans mes mains, le dossier de Whitworth university, department of music, tremble un peu. L’immersion aux states ne m’affole pas, c’est plutôt l’accueil réservé qui m’inquiète. La langue ne sera pourtant pas une barrière. Je suis parfaitement bilingue. Ma mère y a veillé. Depuis notre plus tendre enfance nous n’avons eu que des « nannies » anglaises. Cependant, le campus compte près de 2700 étudiants, presque autant que la population de mon petit village, Saint-Paul-de-Vence. Je vais devoir apprendre à naviguer au milieu d’une telle foule et cela ne correspond pas vraiment à mon caractère.
Contrairement à Nawel, je suis une fille discrète et secrète. Plutôt bien dans ses baskets malgré une propension à être « différente ». Je suis perçue comme quelqu’un de froid et distant. Ça n’est pas comme si je ne voulais pas m’intégrer à un groupe, mais plutôt comme si je ne savais pas comment faire, je ressens toujours cette sensation d’être « à part ». Les autres me parviennent déformés, incompréhensibles. C’est la raison pour laquelle je préfère de beaucoup les occupations solitaires : le violon, le jogging. Rien qui ne m’oblige à m’intégrer et à développer un lien social. Mon changement de vie s’annonce radical.
Mon père conduit vite, trop vite, ses mains nerveuses posées sur le volant du véhicule de location nous emmènent de l’aéroport vers notre nouvelle résidence à Cœur d’Alène. Mon père, ingénieur, employé par une grande firme internationale, a été muté depuis plusieurs mois sur ce site. Les mines d’argent sont un important bassin d’emploi et l’entreprise française de Mathieu a raflé avec succès une sous-traitance dont les rapports financiers ne sont pas négligeables. Il a été plébiscité pour venir renforcer l’équipe et une telle opportunité ne se refuse pas. D’autant plus que cette promotion correspond parfaitement à ses aspirations et au fruit de son travail acharné. Son statut et son salaire en ont été décuplés. Le reste de la famille, Erika, Nawel et moi étions restées à St Paul où nous vivions depuis toujours. Ma mère s’était depuis longtemps accommodée du poste surchargé de son époux et de ses longues missions en Europe. Bilan de mon enfance : une mère indépendante, un père absent, une vie confortable préservée sous le soleil du Midi, dans le microcosme de la bourgeoisie niçoise. Papa a souhaité nous rapatrier à plus ou moins long terme. Et voilà l’objet du débat : le terme. Erika le souhaite le plus court possible, envisageant de me laisser en internat jusqu’à la fin de mes études, refusant catégoriquement de rendre la location de notre maison provençale. Mathieu argue que c’est une dépense inutile puisque l’avenir ne le ramènera certainement pas dans le Midi. La discussion revient en boucle sur ce sujet. Ma mère s’est murée dans un silence buté et la dispute qui les a opposés s’est tue. Le jour fait place à la nuit, l’excitation à l’énervement et à la fatigue. Nous touchons enfin au but. 
La route sinue dans la dense forêt et j’ai l’impression, peut-être pas fausse, que je suis au bout du monde. Puis elle apparaît au détour d’un virage, la villa, adossée à la montagne, imposante et élégante à la fois. Elle est illuminée et semble nous attendre, solitaire à l’écart du voisinage. Son architecture est moderne, les niveaux sont rectangulaires, ouverts par de larges baies vitrées donnant sur la pelouse. L’aménagement intérieur est tout aussi contemporain, les pièces sont vastes, blanches, habilement meublées de mobilier High-tech et de tapis moelleux.
— Je l’ai loué meublée, explique mon père, tu pourras l’agencer à ta guise Erika. 
L’approche de mon père est bien vue, maman a un faible pour le relooking, mais pas ce soir après les heures de voyage et de dispute.
Ma mère, d’origine slovaque, qu’une carrière de mannequin international a conduite à Paris, a rencontré mon père, esseulé et séduisant, lors d’un vernissage. Ils se sont plu, aimés et quittés. L’histoire aurait pu s’arrêter là. Mais leur insouciance eut une conséquence : moi. Mathieu épousa très vite Erika afin de m’offrir un foyer. C’était tout mon père, issu d’une famille puritaine, l’honneur devait être sauf avant tout. Pourtant il ne leur vint pas à l’idée que grâce aux progrès de la médecine, ils auraient pu me faire disparaître dans les limbes. Ou peut être étais-je un bon prétexte ? Sans se l’avouer, ils se désiraient l’un l’autre. Deux années plus tard, Nawel, agrandissait notre famille et nous touchait de sa grâce.
Nous nous dirigeons vers l’escalier de plexiglas et d’alu pour choisir nos chambres. Je suis exténuée, la première fera bien l’affaire. Bonne pioche : elle est spacieuse avec une fenêtre donnant sur les bois. Le lit est un grand deux places et la salle de bains attenante est multicolore en pâte de verre. J’adore. Que ma nouvelle vie commence !
Peu avant l’aube je fus réveillée par un déplacement d’air, un frôlement subtil. J’ouvris les yeux avec la sensation de ne pas savoir où je me trouvais. Je m’arrachai à un rêve dont je ne voulais pas perdre le fil, un bien-être auquel je refusais de renoncer, un paysage étincelant où le ciel se reflétait sur une surface liquide d’un bleu profond. L’air, léger et tiède, se chargeait d’effluves forestiers. Mon songe s’évapora, me contraignant à revenir dans la chambre où je venais d’emménager depuis la veille. Tout n’était encore qu’obscurité et je demeurai les yeux ouverts, l’oreille aux aguets à écouter les bruits du vent dans la ramure, le bruissement des feuilles, ou la fuite de quelque petit animal dans les buissons. Tout était si nouveau. Ici la nature était reine. La maison était implantée à l’orée des bois. Je remarquai que mon rideau vibrait. Je n’étais pas trop rassurée et verrouillai aussitôt la fenêtre que j’avais mal fermée. J’étais une citadine, de village certes, mais loin de toute cette exubérante nature, tellement présente que l’homme a du mal à s’y imposer. Je regardai mon réveille-matin, il affichait 6 h 20, le jour de la rentrée scolaire. Un nouveau jour pour une nouvelle vie. Je soupirai et repoussai mes draps, traversant la salle de bains, m’engouffrant sous la douche. L’eau chaude me fit du bien. Je tentai de me rassurer. J’étais bien loin de mon quotidien. Après tant d’espoir, et contre toute attente, la chance m’avait enfin souri. J’avais ma place dans la prestigieuse université de Whitworth, en section musique.
Peut-on parler de chance ? Enfant, fillette, de quoi rêve-t-on ? Si ce n’est du Prince Charmant avec l’exégèse du grand amour. En ce qui me concerne, je rêvais peu. Mais d’aussi loin que je me souvienne, je n’ai toujours rêvé que de ma réussite au violon et m’étais toujours employée à la concrétiser. Le grand amour ne m’apparut jamais comme un aboutissement. Mais en matière d’avenir, il faut bien l’avouer, le mien était joué d’avance. Contrairement aux autres, je n’avais pas de questions ; je n’avais que des réponses. C’est vers mes dix, douze ans que je commençai à m’en rendre compte. Je percevais à l’avance l’issue d’une situation immédiate. Cela devenait comme un jeu pour moi, deviner l’alternative ; un jeu auquel je gagnais à coup sûr. Puis, dès l’adolescence, les prémonitions ont fait leurs apparitions. Elles se présentaient sous forme de forts pressentiments et concernaient majoritairement mes proches. Cela suscita de grandes angoisses face à la fatalité d’événements fâcheux que je savais ne pouvoir éviter. Ainsi, un soir en rentrant du collège, je sus que ma mère venait d’être victime d’un accident. Elle avait glissé dans la petite montée de l’église, dérapant sur le sol gelé et s’était brisé la cheville. Lorsque j’arrivai, le diagnostic du médecin était déjà tombé et une ambulance s’apprêtait à l’emmener à l’hôpital de Nice. Mes larmes et mes regrets ne pouvaient rien face à la sombre réalité. Je n’avais pas pu l’empêcher. Si j’avais la faculté de le deviner, je n’avais aucun moyen de changer l’avenir. De plus, je n’avais pas encore appris à faire confiance à cette prescience. Pourtant, cette singularité fut révélée à voix haute par Louisette, la guérisseuse de Courmes-La-Haute, petit village voisin perdu dans les gorges du Loup.
Louisette était une petite bonne femme sans âge, toute fripée et tannée par le soleil du Midi. Elle utilisait son fluide pour guérir certaines affections et avait gardé la connaissance millénaire des plantes et des huiles qui soignent. En Provence, ce genre de personnage n’est pas rare. Ma mère, que rien ne prédisposait à ce genre de pratique, avait insisté pour que je l’accompagne auprès de la rebouteuse. Une sciatique que rien ne semblait soulager, la taraudait depuis des jours. Face à cette douleur récalcitrante, Erika était prête à essayer n’importe quoi, même à s’adonner à des méthodes empiriques et contestables. Tandis qu’après sa séance, elle reposait encore sur le fauteuil d’osier de la cuisine – pièce centrale de la ferme qui regroupait toutes sortes d’activités –, la guérisseuse était venue me rejoindre sous la tonnelle où je patientais. Je garde avec une grande acuité le souvenir de cette rencontre.
Le soleil plombait au zénith tandis que Louisette me scrutait. Ses mains rugueuses et pourtant si savantes avaient happé les miennes avec avidité. Son front barré de rides profondes se fronça et ses paupières usées s’abaissèrent voilant un regard délavé. 
— Tiens tiens, ma petite… Tu serais bien en mesure de me remplacer. Ton fluide est extrêmement puissant et la couleur de ton aura, le violet, laisse présager une disposition à la prémonition.
Puis le silence, le recueillement. Soudain, sa voix changea, prenant une tonalité d’outre-tombe qui me glaça.
— Une vieille légende renaît, un vieux mal se réveille et la bête tapie attend sa proie. Toi seule le délivreras. De ton choix dépendra sa survie. Seul le prix du sang triomphera. 
Je ne compris rien à ce galimatias. Elle me relâcha, laissant un froid et un vide angoissant. Ses prunelles, devenues brillantes et acérées, m’observèrent longuement. Sa tête bascula sur le côté, se marquant d’une expression intriguée.
— Un jour nous nous reverrons. File maintenant, ta mère est prête.
Elle m’abandonna là, ramassant son seau de grain pour aller nourrir ses volailles, aussi naturellement que si rien ne s’était passé. Je demeurai médusée, en proie à toutes sortes de questions non formulées, réfrénant la chair de poule qui me gagnait. Me faisant violence, je m’arrachai à mon inertie et partis récupérer ma mère qui semblait soulagée. L’imposition des mains de Louisette avait fait merveille. 
Dans un coin de mon esprit, le souvenir précieusement conservé avait été cadenassé à double tour pour qu’il ne s’en échappe jamais. Je ne pus, hypocritement, aller à l’encontre de moi-même. La révélation avait eu lieu et je me savais différente. Il me parut plus confortable de l’occulter. Mais ma destinée était tracée et toute cette clairvoyance, je devrais bientôt la déterrer de là où je l’avais abandonnée aux chimères.
C’était hier, c’était il y a une éternité…
En descendant prendre le petit déjeuner, je croisai Nawel. Elle arborait une tenue décontractée et chic aux couleurs du lycée international de Cœur d’Alène qu’elle allait intégrer : Wildcock. Ma sœur ne laissait jamais rien au hasard et je supposais qu’elle ne manquerait pas d’être entourée de toute une pléiade d’admirateurs. Elle tirait vers l’exception. J’avais cependant du mal à être impartiale avec ma petite sœur. Toujours gaie, elle respirait la joie de vivre et la vitalité. La nature l’avait parée de l’incandescente beauté du soleil, les cheveux blonds lumineux, le teint velouté et transparent, les jambes longues et galbées. Elle avait hérité du port altier de ma mère et des ses yeux vert émeraude.
Quant à moi, je me considérais un peu comme le vilain petit canard qui ne s’était pas transformé en cygne. Plutôt élancée et musclée par la pratique du sport, j’avais de grands yeux verts surprenants dans mon visage quelconque. Ma mère était fière de ma bouche, qu’elle qualifiait de pulpeuse. Mes cheveux châtain étaient épais et toujours soigneusement lissés. De plus, mon physique s’agrémentait d’une opulente poitrine, un sérieux atout qui se révélait pourtant être un handicap lors de mes activités sportives. Ma sœur aimait à me surnommer affectueusement « Lara Croft ». Belle, je ne l’étais pas. C’était du moins mon opinion. Pourtant, je me trompais. A l’évidence, ma tendance à décourager les garçons les plus téméraires, était davantage le résultat d’un abord très froid, plutôt que de mon physique. Ceci expliquant cela, à 18 ans je n’avais jamais eu d’aventure sérieuse, seulement quelques flirts sans lendemain. Rien qui ne m’ait laissé un souvenir impérissable. Mais, comme je l’ai déjà précisé, la recherche du Prince Charmant était loin de mes préoccupations. Ne me liant pas facilement, j’allais devoir nouer de nouvelles amitiés pour m’intégrer à l’université. J’appréhendais cet état de fait plus qu’autre chose. Nawel n’allait pas manquer d’attirer toute une cour de prétendants, ce qui me faciliterait bien les choses. Sûre de mon choix et de mon désir sans équivoque (je m’expatriais pour le violon), j’étais prête à consentir quelques efforts. Mais cela attendrait l’après-midi. Ce matin c’était la rentrée de Nawel. Papa pris le véhicule de location pour l’emmener et je les accompagnai.
L’avenue desservant le lycée était déjà engorgée par un ralentissement et les voitures étaient pratiquement à l’arrêt. Nous cheminâmes lentement et mon père stoppa dès la première place libre sur le parking. Les espaces verts étaient vastes et bien entretenus. Nous distinguions à peine les bâtiments disséminés dans les allées arborées. Le faste et le somptueux me surprirent. Les véhicules stationnés sur le parking laissaient présager de l’aisance de leurs propriétaires. Tout un mélange de nationalités issues de la meilleure classe sociale. A l’évidence, l’argent ne manquait pas. Rien à voir avec le lycée de Nice. Je me rappelai les conseils de ma mère : il ne fallait pas « cracher dans la soupe ». Elle nous avait bien recommandé de nous adapter.
Nawel jaillit du véhicule, complètement excitée et s’extasiant de tout. Bavarde, ma sœur ne l’était que trop, cependant, sa profusion de mots m’enchantait toujours. Elle avait potassé l’historique du lycée et prit plaisir à me décrire son architecture, m’apprenant entre autre qu’il était assez récent, d’une dizaine d’années tout au plus. Mon père me raconta l’autre version, celle qui n’était pas détaillée dans le fascicule de bienvenue, et pour cause, elle n’était pas idyllique. Installé depuis plusieurs mois dans la ville, il était au fait des problèmes d’urbanisme. Cœur d’Alène était en constante mutation. La croissance de sa population nécessitait des évolutions et les terrains disponibles étaient rares, voire inexistants. Wildcock avait donc été construit sur les terres nouvellement confisquées par le gouvernement à la réserve Salmons. Les réserves indiennes rétrécissaient comme peau de chagrin, l’administration s’octroyant le droit de s’arroger des territoires. Le projet avait été fort critiqué par les autochtones et le lycée avait bien failli ne jamais voir le jour. Mais le pouvoir de l’argent est intarissable, et les bâtiments avaient poussé au milieu d’une forêt. Les arbres avaient été rasés, remplacés par des stades, pelouses et parkings et Wildcock était apparu dans toute sa splendeur : celle de l’argent et du pouvoir ; afin d’accueillir la progéniture de l’élite de Cœur d’Alène.
L’impression d’une ruche frénétique dont les résidents vrombissaient de couloirs en couloirs : voilà ce que fut pour moi la première image de Whitworth. L’université grouillait d’étudiants, tous plus pressés les uns que les autres. Je naviguais à travers le flot, fendant la foule sans réussir à prendre place dans la longue file d’attente face au bureau d’accueil. L’hydre mouvante se déplaçait par vague me reléguant sans cesse à la dernière place. J’avais insisté auprès des miens pour affronter seule l’événement, redoutant et, paradoxalement, savourant cette solitude.
L’immense hall desservait plusieurs allées, qui elles-mêmes se croisaient en un labyrinthe fléché. Mon plan enfin récupéré, j’hésitais vers la direction à prendre pour trouver ma chambre. Mais ce bâtiment ne renfermait pas les dortoirs. Je ressortis donc, me dirigeant vers la place centrale où trônait une majestueuse fontaine, entourée de pelouses, arborant avec fierté l’emblème de la cité université « Vide Supra », « Voir plus haut », slogan qui résumait à lui seul l’état d’esprit des lieux. Des lieux aussi vastes qu’une ville, comprenant la bibliothèque, le complexe sportif, le centre médical, le réfectoire et plusieurs ailes de logement, dont un spécialement dédié aux jeunes recrues de l’armée dotées d’une bourse d’étude.
Ma valise à roulettes se traînait dans d’interminables couloirs et soudain la porte de ma chambre apparut. J’étais inscrite en internat, du moins pour les premières semaines, en attendant que mon père me dégote un véhicule pour effectuer les trajets entre Cœur d’Alène et Spokane. L’idée de conduire en terre inconnue n’était pas pour me plaire, mais rester en internat toute l’année me rebutait tout autant. En passant le seuil de la porte, je détaillai la chambrée. Elle était double, avec deux armoires parfaitement alignées face à face. Une seule fenêtre donnait sur une longue allée arborée à l’extérieur. Je basculais le mécanisme lorsque la porte s’ouvrit sur une jeune fille qui, je le devinai, serait ma colocataire. La rencontre avec Molly fut détonante. Une petite bonne femme rondouillarde et bouclée me faisait face. Deux fossettes creusèrent ses joues qu’elle avait rebondies et franchement roses. Elle planta son regard brun dans le mien et m’apostropha avec sympathie :
— Salut, moi c’est Molly. 
Elle me tendit une main ferme et cordiale.
— Département de musique ?
— Oui, violon. Je m’appelle Lily Leriche.
— Enchantée Lily. Moi, je joue de la clarinette. 
Elle posa sa valise sur le lit le plus proche et s’y assit en expirant comme une forge.
— Tu as un accent étranger, je me trompe ?
— Je suis française, expliquai-je.
J’avais entrepris de défaire mon sac en rangeant mes affaires dans l’armoire face à mon lit. Des yeux, Molly suivait mon manège.
— Tu n’as pas beaucoup de bagages pour quelqu’un qui vient de si loin, remarqua-t-elle.
Je souris, me sentant obligée d’expliquer :
— Ma famille est installée à quelques kilomètres d’ici. Je rentrerai tous les week-ends.
— Alors nous avons un point commun. Je rentre aussi tous les week-ends chez ma famille à Cœur d’Alène. Mais je suis inscrite en internat pour être plus assidue. 
Je sursautai, surprise.
— A Cœur d’Alène ? Moi aussi !
Elle gonfla ses joues et éclata d’un rire argentin. Sa bonne humeur était contagieuse et je me sentis d’humeur légère.
— Tu vas adorer notre région, affirma-t-elle.
Je lui avouai mon inquiétude face à l’ampleur du campus.
— Il n’y a pas de quoi. C’est ma deuxième année et je connais l’université comme ma poche, sans parler des profs.
Effectivement, à la fin de la journée, j’étais informée du pedigree de tous mes professeurs, détaillé à force d’anecdotes croustillantes, comme celle où Monsieur Monoi, le professeur de sciences naturelles, avait fait un cours sur le monoï et s’était révélé allergique à la substance. Il avait enflé de façon spectaculaire et était parti en ambulance. Puis sur les capacités physiques douteuses de Mademoiselle Funigan, le professeur de danse. Molly insista tout particulièrement sur l’aspect revêche de notre professeur de solfège, Madame Cormac, qui ne souffrait aucun manquement au règlement. Tout cela raconté avec bonhomie, sans aucune méchanceté. Puis quelques élèves furent passés en revue par ses bons soins et j’eus l’impression d’être arrivée depuis des mois. Molly égayait ma journée et je finis par constater que l’intégration à Whitworth serait plus facile que prévu. Molly avait ses entrées partout et elle me fit faire le tour complet de tous les bâtiments. Elle avait le rire facile et la journée passa avec une rapidité déconcertante.
Nous étions attendues au département de musique. J’avais appris par ma mère que le directeur de la section musique était d’origine italienne, ancien chef d’orchestre et amoureux du vieux continent. Toujours d’après ma mère, qui avait conversé avec lui par téléphone, il avait accueilli ma candidature avec beaucoup de chaleur et avait fort apprécié mon passage au conservatoire de Toulon. Je ne doutais pas qu’Erika eût embelli le tableau, histoire de me faire bien voir. Elle avait une culture de la réussite poussée au paroxysme et un faible pour le proverbe : « la fin justifie les moyens ». Sur le perron du bâtiment, un homme de haute taille, la silhouette enveloppée, le cheveu blanc et rare nous examina d’un sourire ravi. Il attendit que tous les élèves soient réunis pour se présenter.
— Je suis Monsieur Visconcello, directeur de la section artistique de l’université. Je vous rappelle que ce programme regroupe la musique, le théâtre et la danse. Je suis très flatté d’accueillir des étudiants tels que vous car, sachez-le, vous avez tous un cursus impressionnant qui vous a valu votre admission à Whitworth.
Il se pencha en avant et j’eus l’impression qu’il allait faire une révérence.
— Certains viennent d’Outre-Atlantique pour accomplir leur projet d’épanouissement de leur art, même de conservatoires français, insista-t-il – il semblait tenir ce mot en adoration, comme s’il s’agissait d’un culte –, cependant, sachez que la route vers la réussite est longue et semée d’embûches, la première étant de tenir le cap et de s’astreindre à pratiquer encore et encore sans découragement. Cette section a pour but de vous élever et seuls vos efforts seront récompensés. Les professeurs qui vont vous délivrer leur savoir partagent mon opinion et ne toléreront pas d’incartade. N’attendez aucune indulgence de notre part, nous sommes là pour le meilleur et seulement le meilleur.
Il débita sa tirade avec un art consommé, laissant le silence planer quelques instants afin que ses derniers mots provoquent l’effet escompté. Ses paroles démentaient l’affabilité de son apparence débonnaire. Je repensai au slogan de l’université « Vide Supra » et je me sentis toute petite. Soudain, je remis en cause ma présence en ces lieux. Autour de moi il y eut des murmures inquiets. Apparemment je n’étais pas la seule à douter de ses capacités. Nous comprîmes tous bien vite que la barre serait haute et qu’il s’agirait d’un défi sans cesse renouvelé. Le discours ne manqua pas de nous galvaniser. Le directeur entreprit un retrait vers l’intérieur du bâtiment et d’un bloc, nous le suivîmes.
— Je vais vous faire visiter l’école, mais voici d’abord notre salle de concert, celle où nous donnons nos divers spectacles.
Il poussa la porte de bois sculptée qui s’ouvrit sur un salon de grande taille. Le parquet de chêne brillait et sentait l’encaustique, les chaises étaient dorées et garnies de velours cramoisi. Un immense lustre à pampilles de cristal illuminait un somptueux piano à queue, installé sur la scène. L’inspiration baroque ne faisait aucun doute. Ici nul modernisme – sauf le chauffage qui dénotait franchement –, tout était dans la pure tradition classique.
— Les cours se font dans des salles en fonction des matières. Je vais vous accompagner vers vos professeurs afin que vous fassiez leur connaissance.
Il nous précéda dans l’immense escalier et nous escorta jusqu’aux salons de musique où plusieurs chaises et pupitres étaient déjà occupés. L’étage était partagé par des doubles portes en bois massif. Chacune arborait une plaque dorée. Les différentes sections étaient gravées dessus. Je distinguai les grandes familles musicales : cordes, vent, percussions… et abandonnai Molly pour m’installer dans le registre qui était le mien. Je jetai un coup d’œil aux autres élèves qui s’éparpillaient. Mon regard fut capté par un blondinet dégingandé qui me souriait. A ma hauteur, son pas ralentit et il se planta face à moi. Basculant la tête, amusé par mon air déconcerté, il effectua quelques pas chassés et s’inclina en une gracieuse révérence. Ses longues mains fluides effectuèrent une savante chorégraphie tout en volutes et en arabesques.
— Je me présente, Lorenzo, fidèle disciple de la « commedia dell’arte ». A qui ai-je l’honneur ?
Il se pencha en avant avec empressement. Ses prunelles félines et dorées s’étirèrent vers l’oblique tandis qu’il m’avisait. Il prit un air de chat blasé face à une souris rétive. Je demeurai muette, ne sachant quelle attitude adopter. Une voix claire et féminine lui répondit.
— Incorrigible Lorenzo ! Premier jour de classe et déjà tu veux connaître tout le campus ?
La voix appartenait à une fille brune et mince, les cheveux relevés en queue de cheval. Elle était d’une joliesse presque trop parfaite. D’emblée, elle me sourit et se présenta en me tendant la main :
— Helen, violoniste.
Je lui rendis son salut.
— Lily Leriche, violoniste et française.
— J’en étais sûr, renchérit Lorenzo, je sais reconnaître les Européennes d’un seul coup d’œil. Je suis moi-même issu du vieux continent. Italia Bella, entonna-t-il.
Helen le repoussa légèrement et l’exhorta.
— Laisse-nous donc passer. Nous avons cours avec Madame Cormac et il vaut mieux que nous ne soyons pas en retard.
Elle me pressa le bras et je la suivis. Lorenzo lâcha un « Ciao Belle » et je m’installai promptement au côté de ma camarade, car notre professeur ne semblait pas d’humeur indulgente. Les retardataires nous rejoignirent. Je reconnus quelques têtes qui avaient assisté au discours d’intronisation et notamment une jolie eurasienne à la démarche souple et élégante. Helen murmura contre mon oreille. 
— Sandy Chow, violoniste, particulièrement douée 
— Tu connais tout le monde ? demandai-je.
— Non, mais pour la plupart des étudiants, il s’agit de notre deuxième année.
Le cours commençait, et le silence se fit. Je notai consciencieusement les manuels qui me seraient utiles durant ma scolarité. Madame Cormac nous donna une partition à déchiffrer et un travail à rendre pour le lendemain. Au moment de sortir, je pris le temps d’observer les visages et tentai de me rappeler le prénom de mes camarades. 
Molly m’attendait au bas de l’escalier et ensemble nous allâmes au réfectoire.
— As-tu choisi une Fraternité ? me demanda-t-elle.
Elle faisait allusion aux « maisons » affublées de nom aux lettres grecques sibyllines qui abritaient des associations de filles (ou garçons) au sein d’un cercle d’amis élitiste. Le but étant de créer un bloc solidaire où l’entraide et la main tendue étaient de rigueur. Ces réseaux sélects permettaient à l’adhérent de bénéficier de recommandations ou de renvoi d’ascenseur dans sa vie professionnelle. C’était la face avouée de ces sororités grecques.
— Non, pas du tout intéressée par le concept. Ma petite sœur oui, elle souhaiterait intégrer Orion-Oméga et faire partie des pom-pom girls à Wildcock. Autant te dire que ma mère l’encourage dans ce sens.
— Orion-Oméga, répéta-t-elle, pensive. Ce n’est pas la plus renommée. On raconte même des choses pas très sympathiques à son encontre ; mais bien sûr les ragots sont diffusés par les autres confréries. Ta sœur sera certainement sollicitée par plusieurs autres.
— Et toi, fais-tu partie d’une Fraternité ?
Elle prit un air surpris et me sourit.
— Non, certainement pas. Je ne suis pas vraiment de celles qui apportent la notoriété d’une confrérie mais en même temps je m’en moque un peu. Tu me vois en pom-pom girl ?
Elle éclata de rire face à ma mine déconfite.
— Par contre, je peux comprendre celles qui sont attirées et intéressées, ajouta-t-elle précipitamment. Je lui répondis en faisant la moue et nous remplîmes notre plateau-repas.
Molly avait un caractère égal et enthousiaste. Elle était aussi curieuse de tout et organisée. J’aimais à partager ma chambre avec elle. Tout y trouvait agréablement sa place. La soirée était bien avancée et nous étions encore en train de discuter lorsque deux coups secs retentirent contre notre porte. Surprise par une irruption aussi tardive, je me figeai. Ma colocataire m’interrogea du regard et eut un bref instant d’hésitation.
— C’est moi, chuchota une voix derrière le battant.
— Moi qui ? demanda Molly.
— Helen, c’est Helen, répondit la voix.
Ma compagne fronça les sourcils, intriguée et déverrouilla l’entrée. Helen se précipita dans notre chambre. Elle était en pyjama et avait jeté une veste sur ses épaules.
— Oui, je sais, commença-t-elle sans nous laisser placer un mot, il est interdit de se promener dans les couloirs au-delà de 22 heures.
Elle cloua ainsi le bec de Molly qui la toisait, réprobatrice.
— Mais c’est une urgence, continua-t-elle promptement.
Elle m’adressa un regard fou en bégayant.
— C’est une catastrophe, j’ai oublié mon devoir en classe de solfège et je viens à peine de m’en souvenir.
— C’est bon, la rassurai-je, notre cours ne commence qu’à 14 heures, tu as encore le temps de le faire.
— Oui mais non, reprit-elle affolée. J’ai tout laissé sous le pupitre et si Madame Cormac tombe dessus, je suis foutue !
— Voyons Helen, la tança Molly, comment peux-tu être aussi tête en l’air ?
— Je sais, pleurnicha l’infortunée, mais si je commence l’année avec un avertissement, elle va me prendre en grippe et tu sais comme elle peut être méchante.
Son regard s’était embué et il se fit implorant.
— Il faut que j’aille chercher mon dossier.
— Où ? s’étouffa Molly, en cours de solfège ? Crois-moi, il vaut mieux une remontrance pour ta désinvolture qu’une exclusion pour manquement au règlement.
— Non, non, reprit Helen au paroxysme de l’angoisse. Je vais aller le chercher. Les couloirs sont déserts, il n’y a pas de raison qu’on nous voie.
— Nous ? suffoqua Molly. Comment ça, nous ? Tu ne crois tout de même pas que nous allons risquer l’exclusion par ta faute ?
La pauvre Helen se dandina en se tordant les mains.
— Si l’une d’entre nous fait le guet, on ne risque rien.
— Je refuse de tenter le coup, asséna Molly. Tu dois assumer seule tes erreurs.
Puis elle intercepta l’échange de regards entre Helen et moi.
— Juste pour me prévenir si quelqu’un vient, implora Helen.
Molly me dévisagea, suivant sans mal le cheminement de mes pensées. Je connaissais mal Madame Cormac, mais face à l’affolement aveuglé de ma camarade, je me sentais solidaire et pleine de pitié.
— Lily, je te conseille de ne pas t’en mêler, tenta de me raisonner Molly.
Trop tard, j’avais déjà pris ma décision. Je ne pouvais pas laisser mon acolyte affronter seule les couloirs sombres du campus. Je soupirai, consciente du risque pris et acceptai de l’aider. De toute façon, je savais que nous ne rencontrerions personne.
Sauf que je me trompais.

Fantasmagorie
Helen avait pris les devants et je suivais, progressant à pas feutrés dans les couloirs semi obscurs. Molly, obstinée, avait refusé de nous accompagner. Ceci était finalement un avantage, nous étions moins repérables à deux qu’à trois. Nos respirations, lourdes et saccadées, ricochaient tel un boomerang sur le silence de plomb. Je n’aurais pu percevoir aucun autre son tant j’étais assourdie par mes palpitations. La sueur inondait mon front. Je n’étais pas téméraire et mon propre aplomb me surprenait. Mais l’escapade n’était pas exempte de tout plaisir, ma partie « obscure » semblait s’amuser de cette montée d’adrénaline.
— Par ici, chuchota ma camarade, j’espère que la salle n’est pas verrouillée. 
Je reconnus l’escalier monumental qui menait aux salles de musique.
— Attends-moi ici et viens me prévenir si tu vois quelqu’un.
Elle disparut promptement dans la volée de marches et je patientai dans le renfoncement.
L’inaction me pesa subitement, augmentant encore mes battements cardiaques. Les minutes, infinies, s’écoulaient se déguisant en heures. Un air me trottait dans la tête, ou plutôt, je réalisai soudain que je percevais une mélodie. Je tendis l’oreille. Le fait me parut impossible, c’était certainement une hallucination, l’endroit était interdit à cette heure. Pourtant, je reconnus l’instrument et le morceau : un piano interprétait une sonate de Chopin. Je dirigeai mes pas vers le son, contournant l’escalier, laissant sur ma droite la salle de spectacle, m’engageant malgré moi dans un long couloir sombre où les notes résonnaient de plus en plus fort au fur et à mesure de ma progression. Instinctivement, je m’étais tassée contre la paroi en évoluant à pas chassés, tous les sens en éveil. J’aurais dû prévenir Helen et fuir aussi vite que possible, mais la curiosité dépassait la prudence, sans compter un mystérieux pouvoir d’attraction qui m’enserrait les côtes. Je ne respirais presque plus, le cœur suspendu dans la gorge. 
Les volutes musicales s’élevaient en spirales hypnotiques telle une envolée d’anges semblant aspirer mon âme. La maestria du chant évanescent relevait du sublime. Une puissance céleste s’exhalait de ces accords parfaits. Il me parut impossible qu’une créature terrestre soit à l’origine d’un tel joyau aérien. La porte entr’ouverte laissait filtrer une lueur diffuse. Je m’avançai et osai un regard. Une silhouette androgyne aux cheveux longs, tout de noir vêtue se penchait sur l’instrument, lui arrachant des accords voluptueux. Les mains dansaient sur les touches bicolores en une folle sarabande. L’instant magique livra à mes oreilles ébahies sa beauté originelle, figée dans l’intemporel. Puis, brusquement, la mélodie s’interrompit laissant planer un dernier trémolo grave qui sonna comme un glas. L’artiste pivota sur le banc et je le vis de face. Il n’avait rien d’un spectre. Il s’agissait d’un jeune homme. Bien que ses traits soient occultés par la pénombre, ils étaient d’une surprenante beauté. Son regard vide me transperça comme si j’étais invisible et une onde froide fondit dans mes veines. Mon cœur eut un raté lorsqu’un flash inonda mon cerveau, me laissant sonnée. J’avais entamé un recul, mais pas assez rapide pour qu’il n’ait pas perçu ma présence. Malgré cela, il resta immobile et silencieux, portant la main à son menton, semblant attendre un dénouement qui ne vint pas. La gorge sèche, je rebroussai chemin beaucoup plus rapidement qu’à l’aller.
Helen me cueillit au pied de l’escalier.
— Où étais-tu ? me reprocha-t-elle.
Je lui intimai le silence en posant l’index sur mes lèvres et lui fit signe de la main qu’il fallait dégager à toute vitesse. Elle ne demanda pas son dû et me fila le train au pas de course. Je ne m’arrêtai qu’au seuil de ma chambre, essoufflée et en nage. J’ouvris la porte à la volée et me réfugiai sur mon lit, livide. Helen, affolée, m’apostropha, sans parler de Molly qui piailla, réveillée en sursaut.
— Mais qu’y a-t-il ?
Il me fallut quelques secondes pour récupérer une respiration normale.
— Là-bas, bégayai-je, il y avait un pianiste.
— Quoi ? Où ça ?
— Helen, tu n’as pas entendu le piano jouer ? Il y avait un jeune homme brun dans une salle de musique.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai rien entendu, ni rien vu non plus d’ailleurs.
Molly intervint :
— Tu as rencontré quelqu’un dans les salons de musique ? Tu crois qu’il t’a vue ?
— Je ne sais pas.
Soudain, je doutai de tout. Avais-je vraiment entendu le piano et avais-je réellement aperçu quelqu’un ?
— Il n’y avait personne, affirma Helen.
Je me rappelai la sensation vibratoire qui m’avait animée. Était-ce vrai ou illusoire ? J’étais imprimée par le sentiment d’avoir évolué dans un rêve. Je mis sur le compte de la fatigue le chaos de mon esprit.
— Beaucoup trop de sensations pour ce soir, avouai-je, il est temps de se coucher.
Mes camarades n’osèrent me contredire. Helen s’évanouit dans le couloir tandis que Molly se rallongeait sur sa couche.
— J’espère que personne ne vous a vues, marmonna-t-elle, et surtout qu’il n’y aura pas de sanctions.
J’éludai la remarque en faisant mine de m’endormir. Le souvenir de ce visage divin s’incrusta sous mes paupières closes et le sommeil tarda à s’inviter.
C’est avec impatience que je pris mon « Cremona » pour me présenter au cours de violon. La nuit avait été courte. Le lit, qui ne m’était pas encore familier, avait perturbé mon sommeil déjà bien fragilisé par ce mystérieux visage. Je m’installai et jetai un coup d’œil aux autres élèves. Nous étions au nombre de quatre. Je reconnus deux filles en même année que moi, l’une blonde aux cheveux très courts et l’autre brune et bouclée. La dernière était plus jeune, isolée dans un coin, un peu apeurée. Helen m’avait rejointe et s’installa sans aucun commentaire. Puis notre professeur se présenta, il se nommait Monsieur Spark. Il aurait été plutôt bel homme s’il n’avait été totalement imprégné par le charme suranné de son art. Cela lui donnait un côté vieux jeu alors qu’il semblait à peine avoir la trentaine. J’étais émerveillée de constater comme les passions déteignaient sur le physique de leur adepte. Ainsi les musiciens classiques affectaient-ils souvent un air strict et guindé. Je ne dérogeais certainement pas à la règle.
— C’est avec grand plaisir que je vois de nouveaux violons nous rejoindre cette année.
Le ton était chaleureux.
— Nous allons nous présenter à tour de rôle.
Soudain, la porte s’ouvrit et la jeune eurasienne aperçue la veille entra en s’excusant pour son retard. La voix de notre professeur changea subitement, la tonalité s’éternisant dans le suave, pour lui répondre. Elle possédait une beauté naturelle qu’il était difficile de ne pas envier.
— Et bien commençons par Mademoiselle Chow, je crois que tout le monde la connaît.
Le regard qu’elle m’adressa était dépourvu de chaleur. Je fus saisie par son animosité. Mais je ne devais pas oublier que j’avais moi aussi un abord froid et distant, cela ne m’empêchant pas d’éprouver de la sympathie pour les autres. Il faudrait aller au-delà des apparences et peut être aurais-je la surprise de trouver sa compagnie agréable. Le cours commença par du solfège, puis Monsieur Spark nous invita à jouer chacune notre tour un air de notre choix pour évaluer notre niveau. Je passai en quatrième position et choisis d’interpréter une mélodie simple. C’est aussi ce qu’avaient choisi mes camarades et je ne souhaitais pas me démarquer. Mes anciens professeurs avaient tous fait le même constat, j’avais une excellente technique et j’aurais sans doute été meilleure violoniste si j’avais su m’abandonner à la sensibilité, la transmettre autour de moi, mais je retenais la musique comme par pudeur. Ma prestation ne parut pas satisfaisante. Je constatai que mon professeur restait sur sa faim. Quant à Sandy, elle choisit un concerto pour violon qu’elle interpréta de très belle manière. 
La pause déjeuner fut un instant de répit dans cette matinée bien chargée. Je m’installai avec Helen et Molly à une table chargée d’adolescents. Je connaissais certains visages et prénoms. Je me forgeai un sourire et tentai d’imiter l’attitude qu’aurait prise ma sœur qui attirait la sympathie comme la lueur attire les phalènes. Je me plaçai au centre de la tablée afin d’écouter toutes les conversations et fis mine de paraître intéressée par ce qu’on daignait me raconter, questionnant, encourageant, remerciant. Le retour se fit sans difficulté. Les étudiants m’inclurent unanimement dans leur groupe. Il n’était pas sorcier de recevoir, il suffisait de savoir donner. Je me sentis un peu plus à mon aise jusqu’à ce que Lorenzo fasse une entrée théâtrale. Il fondit sur notre groupe et bouscula tous mes compagnons pour se rapprocher de moi. Il agrémenta sa démarche de sourires charmeurs et à ce titre, je pus constater l’étendue de son pouvoir de séduction. Filles et garçons accédaient à sa requête de bonne grâce. Il ne tarda pas à s’installer confortablement à mes côtés.
— Bonjour princesse. As-tu bien dormi ?
J’évitai de m’interroger sur le sens de sa question. Avait-il eu vent de mon équipée de la veille ? Helen répondit à ma place.
— Notre Lily a rencontré le fantôme de l’opéra.
J’écarquillai les yeux de stupeur. Helen ne semblait pas être un modèle de discrétion. Molly fronça les sourcils et pinça les lèvres ravalant une exclamation réprobatrice. Quant à Lorenzo, il me dévisagea, surpris.
— Lily serait-elle muette ? demanda-t-il, je n’ai pas encore entendu le son de sa voix.
Je me raclai la gorge.
— Je suis un peu timide, croassai-je.
— C’est quoi cette histoire de fantôme de l’opéra ?
Le silence se fit. Tous les regards se portèrent sur moi, suspendus à mes lèvres. Je maudis mentalement Helen en la foudroyant des yeux. Elle se recroquevilla, penaude. J’allais passer pour l’imbécile de service et je ne voyais pas comment m’en sortir. Une pirouette, vite une pirouette. Mais rien ne vint. Je me sentis soudain bien seule. Cependant que mon cerveau tournait à plein régime, une petite parcelle de mon esprit se suspendit en se détachant de l’instant, et prit le temps de détailler Lorenzo. Ses yeux n’étaient pas dorés comme je l’avais cru la veille, mais vert pailleté, changeant selon la luminosité. Ses traits étaient séduisants, le nez fin, la bouche gourmande. Sa coupe de cheveux légèrement hirsutes, laissait présager d’un style décoiffé, qui ne l’était certainement pas en réalité. Toute son apparence était savamment étudiée pour laisser penser à une décontraction qu’un examen poussé contredisait. Il avait tout du « dandy » moderne, faussement simple, résultat d’une allure originale et soigneusement recherchée.
— Rien, murmurai-je, impressionnée par sa présence, mauvais rêves d’une première nuit.
Le sujet avait été lancé et quelques élèves exhumèrent d’autres histoires à se glacer le sang, plus terrifiantes les unes que les autres. Il sourit et ses yeux s’étirèrent. Il me fit à nouveau penser à un chat.
— Je sais comment chasser les mauvais rêves, murmura-t-il à voix basse à ma seule attention, la prochaine fois appelle-moi.
Son regard balaya avec une fausse désinvolture mon décolleté (pourtant très sage). J’avais pris l’habitude d’essuyer ce genre de coups d’œil sur cette partie de mon anatomie, mais son attitude me vexa. J’opinai d’un mouvement sec du menton et tournai mon regard vers mes camarades, désireuse de clore le sujet. Cependant, il ne me laissa pas le loisir de l’ignorer et accapara mon attention en me posant mille questions. Il était agréable et spirituel et je me surpris à apprécier ce moment. Le repas terminé, il m’escorta tout naturellement vers la classe de solfège.
— Tu termines par quel cours ?
— Histoire de l’art.
— Moi aussi, je te réserve une place ?
— En général, je m’assieds à côté de Molly.
Subitement un éclair traversa ses prunelles. Une once de sérieux qui dénota dans sa fantaisie. Il me parut tout à coup bien pressé.
— Nous nous reverrons tout à l’heure, lança-t-il avant de disparaître dans le couloir d’une foulée souple et fluide. Le poids d’un regard sur mes épaules me fit tourner la tête. Sandy, le visage fermé, m’examinait, la mine soucieuse. Elle m’esquiva et regagna sa place sans un mot.
Madame Cormac dépassa sur l’horaire et nous quittâmes son cours en retard. J’arrivai en hâte au prochain et un certain élève, Ryan, style premier de la classe, boutonneux et binoclard s’immisça rapidement dans la salle en s’installant à mes côtés. Il m’avait repérée dès mon arrivée au meeting de présentation. Son regard ne m’avait pas lâchée de tout le discours de Monsieur Visconcello. Puis, lorsque Molly avait entrepris de me faire découvrir l’établissement, il nous avait filées le train, en silence, mais tenace. Pas besoin d’être médium pour comprendre son attirance et surtout que l’heure serait longue. Je ne lui adressai pas un regard, mais cela ne l’empêcha pas de me bombarder de questions sur ma vie, tout en suivant le cours et en prenant des notes. Très agacée, je finis par lui expliquer que n’ayant pas les mêmes capacités que lui, il était préférable qu’il me laisse suivre sans me distraire. Grosse erreur ! Il me proposa de prendre sur son temps libre pour m’aider au rattrapage. Je dus user de fine stratégie afin d’éviter le piège. Je sentais que ma patience était à bout et je commençais franchement à être de mauvaise humeur. Enfin, la fin de l’heure sonna et je repliai au plus vite mes affaires. Je filai à grandes enjambées, bousculant les autres et me frayant un passage vers la sortie pour m’échapper au plus vite. J’atteignais à peine le seuil lorsque je sentis une pression sur l’épaule. Des vagues furibondes enflèrent et je me retournai, prête à mordre l’intrus. Lorenzo eut un petit recul de surprise et je soupirai, soulagée.
— Alors, commença-t-il goguenard, tu m’as semblé apprécier cette dernière heure.
— Pff, n’en parle même pas !
— Je crois qu’il en pince un peu pour toi.
— Il est plus collant qu’un chewing-gum à une basket, assénai-je.
— Peut-être, mais que faut-il faire pour attirer ton attention Lily ?
J’eus un instant de doute. Sa question paraissait sincère, je n’y décelai aucune trace de raillerie. Nous nous étions arrêtés en haut d’un escalier et malgré moi, je jetai un regard vers l’assemblée, complètement intriguée par la soudaine gravité de mon camarade.
— Pas de réponse, constata Lorenzo. 
Puis il s’éclipsa avec un « Ciao » insouciant et me planta là, stupéfaite. 
Molly avait un caractère enthousiaste qui m’enchantait. Dès nos retrouvailles, elle reprit ses bavardages et me conta par le menu sa journée tandis que nous préparions nos sacs pour le week-end. La semaine de la rentrée avait été écourtée de quelques jours et demain nous réintégrerions nos familles.
— Au fait, tu viens à la rencontre sportive samedi après-midi ?
— De quoi parles-tu ?
— Il y a un match de foot, au stade de Cœur d’Alène. Les Tigers d’Idaho contre les SpeelsFools du Dakota. La grande équipe au complet. Tu en seras ?
— Je ne sais pas trop. Tu y vas ?
Je me fis la réflexion que Nawel voudrait sûrement y assister, elle qui rêvait d’être pom-pom girl et d’intégrer le milieu sportif.
— Oui, bien entendu, il faut supporter notre équipe. Sans compter que je fais partie de la fanfare.
— Il y a une fanfare à Cœur d’Alène ?
— Oui, dirigée par Monsieur Visconcello. Il a créé un petit comité de musique pour les amateurs où il donne des cours de soutien. L’école commandite l’équipe locale en ouvrant les matches par un morceau de musique, un hymne en quelque sorte. Mais l’école ne fait pas que ça. Elle participe aussi à des manifestations locales et organise un concert de fin d’année pour la population. 
— Vous vous réunissez quand ?
— C’est variable, en fonction des disponibilités des gens. Certains travaillent la semaine. Alors en général c’est le samedi ou le dimanche. Tu aimerais te joindre à nous ?
Je ne répondis pas tout de suite. Le réseau social américain était différent du mien. Je me rendais compte que la vie associative était très poussée et que chacun avait au moins une activité en dehors de ses études. Il faudrait certainement que j’en passe par là pour intégrer totalement le système. J’allais devoir abandonner mon côté sauvageonne. L’école de musique était certainement le meilleur compromis qu’il me soit donné. Ce soir-là, je me couchai avec un pincement au cœur. Je résistai à l’envie de faire une incursion aux salons de musique, plus précisément dans une certaine salle de piano. Je baissai les paupières sur la vision déconcertante d’une silhouette fantomatique qui scandait une mélodie entêtante.
Le complexe sportif en briques rouges était vaste. Il se profilait au loin tandis que je roulais prudemment à bord de mon nouveau véhicule. Mathieu n’avait rien trouvé de moins voyant qu’un Hummer.
— Écoute chérie, j’ai fait au mieux. Mais trouver un véhicule en si peu de temps relève de l’impossible. Un collègue de bureau s’en séparait avant son retour en Europe alors j’ai sauté sur l’occasion.
Le parking était bondé. Rien que des monospaces ou des 4x4. Finalement mon véhicule se fondait assez bien dans la masse. Une foule de gens se mouvaient dans tous les sens, serrant ou des gobelets Starbucks dans leurs mains ou des portables BlackBerry. Certains arboraient des appareils photos avec téléobjectif. J’avais du mal à imaginer qu’une manifestation sportive brasse autant de monde. Nawel, excitée par l’événement, m’avait expliqué que le football universitaire était très populaire aux États-Unis. Des stades géants avaient été construits pour accueillir les milliers de fans. La rencontre d’aujourd’hui n’était qu’une compétition amicale qui ne comptait pas pour les Bowls, sortes de finales qui se tiennent en fin d’année civile. Mais la prestigieuse équipe des Tigers avait cumulé un record de récompenses l’année dernière et son public au grand complet s’était déplacé pour la soutenir.
Nous devions rejoindre mon petit groupe d’amis. Molly avait orchestré nos retrouvailles près de l’accès au parking. La silhouette de Lorenzo se détacha rapidement du groupe pour venir à ma rencontre. Sa mère, – je crus comprendre que ses parents étaient divorcés –, exilée d’Europe, travaillait elle aussi sur le site de Cœur d’Alène. C’était le cas de beaucoup d’élèves de Whitworth. Helen et Molly suivaient, une cannette de Coca à la main. D’autres éléments, filles et garçons que je ne connaissais pas les accompagnaient. Nawel, fidèle à sa réputation, fit l’enthousiasme de mes amis.
— C’est ta sœur ? demanda Lorenzo, soudain intéressé.
L’ambiance était animée et les rires fusaient. Nous nous étions frayé un chemin jusque sur les gradins et ma sœur, qui m’avait précédée, était déjà installée, entourée d’une ribambelle d’admirateurs. Mes camarades étaient impatients d’aller s’intégrer au groupe. Comme toujours, Nawel subjuguait l’assistance autant masculine que féminine, chacun voulant être son ami. Elle était un soleil rayonnant, captant les papillons alentour, un aimant, un piège à sourires. Une fée s’était penchée sur son berceau lui délivrant charisme et beauté, sans oublier le principal : Nawel avait du cœur et l’intérêt qu’elle portait aux autres n’était pas feint. Elle ne déguisait pas ses sentiments, ce qui faisait d’elle une personne rare que je tâchais de préserver par tous les moyens. 
Molly nous avait quittés pour rejoindre la fanfare, et bientôt le spectacle, parce qu’il s’agissait bien d’un spectacle, commença. L’ouverture se fit en musique. Un petit groupe éclectique arborant fièrement leur instrument, affublé des couleurs de leur équipe, le jaune et le bleu, se mit en branle et se déplaça vers le centre du stade. Je reconnus Molly, dont la liquette était ornée de l’emblème des Tigers : un tigre rugissant. La formation de pom-pom girls leur emboîta le pas, calquant la chorégraphie sur les notes. L’ensemble était harmonieux, conjuguant la danse aux sauts. Les paroles de l’hymne furent entonnées par les voix claires des majorettes, puis reprises en chœur par le public. Les ballets s’enchaînèrent jusqu’à l’arrivée en grande pompe des deux équipes concurrentes. L’hystérie des spectateurs atteignit son paroxysme à l’annonce des noms de chacun des joueurs. Certains étaient détenteurs de titres prestigieux, tels que le Heisman Trophy ou le Manning Award (meilleur quarter back) obtenu par un certain Justin Bradford, capitaine de l’équipe des Tigers. Les joueurs, véritables stars, saluèrent leur public et l’arbitre siffla le début de la rencontre. Je ne connaissais pas les règles de ce jeu. Je suivais pensivement les passes, m’alarmant de la violence des chocs. Cependant, les observateurs ne semblaient pas inquiets et s’extasiaient, délivrant conseils et encouragements. La compétition faisait rage, l’écart entre les deux équipes étant minime, le suspense tenait en haleine tout le public. Pour ma part, je commençais à me lasser du jeu lorsque l’on siffla la mi-temps. Notre équipe menait de deux points. Mon groupe se reforma et Lorenzo me proposa d’aller me chercher un soda. Les gradins se vidèrent rapidement, le flot se dirigea vers les débits de boisson où étaient également vendus sandwiches, frites, hot-dog et beignets. Les américains mangeaient n’importe quoi à toute heure de la journée. De longues files se formèrent face aux marchands. Nawel se rapprocha de moi, accompagnée d’une adolescente rousse.
— Je te présente Marjorie. Nous sommes dans la même classe et elle m’a affirmé que c’était dans la poche pour entrer dans l’équipe de cheerleaders du lycée, elle connaît les membres du jury. Certains ont fait partie du club Orion Oméga.
Les relations se mettaient déjà en place. Puis elles entamèrent une discussion sur l’admission à la fraternité, énumérant les prénoms de leurs nouvelles amies. 
Je me laissais bercer par le ronron de leur discussion quand une silhouette retint mon attention. Je venais d’apercevoir une chevelure familière, noyée dans la foule, qui se détachait en montant dans les gradins. D’abord circonspecte, j’empêchai mon imagination de s’emballer en croyant LE reconnaître. Pourtant, mon estomac ne s’y trompa pas et se contracta. Lorsqu’il releva le menton pour scruter l’assistance, mon cœur manqua une pulsation. Je l’aurais reconnu même dans le brouillard, mon fantôme de l’opéra. Je n’avais donc pas rêvé. Il s’agissait bien d’un être de chair et de sang. J’aurais juré qu’il ne m’avait pas remarquée, alors je le détaillai à loisir. Il me parut plus jeune que de prime abord, une vingtaine d’années tout au plus. Sa silhouette était élancée, manifestement athlétique, enserrée dans un jean et un blouson de sport. Ses cheveux brun foncé étaient réunis en queue de cheval. Il releva à nouveau la tête et sa mine intriguée rencontra mon regard. Il esquissa aussitôt un recul, puis se tourna vers son compagnon pour qu’ils changent de trajectoire. J’en ressentis un fort dépit. Ma présence l’aurait-elle fait fuir ? L’autre jeune homme, sensiblement plus âgé, balaya mon groupe des yeux. Il était blond, les cheveux coupés courts, grand et plutôt bien fait. De loin je n’aurais su dire la couleur de ses yeux, mais son visage parut sympathique et rayonnant. Il hocha la tête et redescendit quelques marches, s’installant avec mon « fantôme » en contrebas. Les visiteurs commençaient à regagner leur place pour la deuxième partie du match et bientôt je ne distinguai plus que les nuques de mes deux inconnus. J’étais frustrée. Le reste de la rencontre me parut interminable, mes prunelles restant irrépressiblement vrillées sur la parfaite illustration du yin et du yang. Mon esprit bouillonnait de suppositions et de questions. Je répondais distraitement à Lorenzo qui tentait de m’expliquer les règles. Je fis des efforts pour attirer l’attention de Molly, mais elle-même était plongée dans le jeu. J’en étais toujours à me demander comment je pourrais connaître l’identité de ce mystérieux garçon quand l’arbitre siffla la fin de la rencontre. Les Tigers étaient grands vainqueurs et la foule se dressa comme un seul homme pour les acclamer. Les cris et les hourras allaient bon train. Je me noyai dans la mouvance mais dans une telle cohue, je perdis rapidement trace de mes inconnus et faillis capituler. Ça ne serait pas aujourd’hui que je connaîtrais l’identité de mon spectre. 
Les effusions passées, l’assemblée se dispersa dans toutes les directions. Nawel me demanda la permission d’accompagner notre bande à la sortie des vestiaires des joueurs. Il faudrait s’armer de patience afin de pouvoir récolter quelques coups d’œil, voire, dans le meilleur des cas, un autographe de l’icône de l’équipe : Justin Bradford le lauréat du titre de meilleur quarter back. Molly et moi restâmes seules, en retrait de l’affluence.
— Alors, tes impressions ? demanda-t-elle.
— Je crois que je ne suis pas fan de foot, admis-je.
Nous devisions tranquillement tandis que nous regagnions nos véhicules garés sur le parking. La plupart du public avait déjà déserté les lieux. Et lorsque nous fûmes au bas des marches, je remarquai à nouveau la silhouette familière s’extrayant d’une Nissan noire, stationnée près de l’entrée. Fin du jeu de cache-cache. Je marquai un arrêt qui n’échappa pas à ma camarade.
— Qui est-ce ? demandai-je rapidement à ma voisine.
Elle tourna la tête pour suivre mon regard. Il se déplaçait d’une démarche souple et féline. Au fur et à mesure qu’il approchait, son visage m’apparaissait plus clairement. Ses pommettes étaient hautes. L’arcade sourcilière, bien dessinée, enchâssait des yeux d’un bleu lagon. Son nez était fin et droit, et sa bouche, charnue, ourlait parfaitement son arc de cupidon. Le teint était hâlé. Sa beauté était presque trop parfaite pour être réelle. J’étais fascinée par tant d’éclat. L’espace d’un bref instant, il nous balaya du regard et dès qu’il découvrit Molly, ses traits crispés se détendirent en un généreux sourire. Mon acolyte se concentra tout à coup sur ses chaussures en se mordant la joue.
— C’est Jason, Jason Fitzgerald.
Habituée à ce que ses réponses soient longues et prolixes, je fus surprise de ne rien apprendre de plus. J’allais l’interroger plus avant, lorsque je sentis une présence, derrière mes épaules.
— Bonsoir Molly, l’apostropha-t-il d’une voix de miel. Je restais immobile, surprise que Molly connaisse ce virtuose du piano.
— Bonsoir Jason, répondit-elle, tu es revenu depuis longtemps ?
Je me décidai à me retourner et son odeur, subtile et boisée, affola mes narines. Je me souvins alors d’un reportage mettant en lumière le rôle des phéromones volatiles et leur perception par l’organe nasal.
— Depuis quelques jours déjà, je pensais venir te rendre visite. J’attendais juste le bon moment.
— Tu es le bienvenu Jason, passe donc à la maison, mes parents seront contents d’avoir de tes nouvelles, vous discuterez de l’Europe, ça fait un bail qu’ils n’y sont pas retournés. Au fait, je te présente Lily Leriche, elle arrive tout droit de France.
Molly s’écarta un peu lorsqu’elle me présenta.
— Heureux de faire ta connaissance Lily.
Son attitude démentait ostensiblement ses paroles, il se raidit et serra les poings. Son visage trahissait de l’hostilité ou de la méfiance. Consternée, je m’empourprai. Je sus qu’il m’avait reconnue. Et il sut que je l’avais reconnu. Nos prunelles se toisèrent, chacune mettant au défi l’autre de dévoiler notre secrète rencontre. Une vague glaciale s’insinua dans mes veines et j’en ressentis presque de la souffrance. Je décidai sur le champ de n’en parler à personne.
— Moi de même, répondis-je, la main tendue dans le vide car manifestement il n’envisageait pas de la serrer. La grossièreté sans nom de son attitude finit de me mortifier. J’étais stupéfaite par l’animosité qu’il affichait à mon encontre. Molly, doucereuse, reprit la parole, sans avoir l’air d’avoir remarqué quoi que ce soit.
— Qu’est-ce que tu deviens ?
Il hésita quelques instants en reprenant sa respiration. Son air maussade se modela et redevint agréable.
— J’ai dirigé mes études vers la botanique et je rencontre quelquefois Monsieur Monoi qui m’assiste à ses heures perdues.
Il ne s’étendit pas et mit rapidement fin à l’entrevue. Il s’éclipsa discrètement en positionnant son MP3 sur les oreilles. 
Ma camarade plutôt bavarde à l’ordinaire semblait flotter sur un nuage. Puis soudain, elle prit conscience de ma présence.
— Plutôt beau n’est-ce pas ?
Sa question me désarçonna.
— Je dois admettre que ce qualificatif lui va bien.
Elle éclata d’un rire franc et cristallin.
— Toutes les filles de Wildcock se seraient damnées pour un seul regard de Jason Fitzgerald, mais aucune ne semblait assez bien pour lui. Enfin, elle eut une hésitation et reprit :
— En tout cas on ne lui connaît pas de petite amie.
Le froid subit qui m’avait envahie sembla refluer et j’eus la mauvaise impression de devoir avaler un serpent coincé dans la gorge en déglutissant bruyamment.
— Tu le connais bien semble-t-il ?
— Oui, plutôt. Nos deux familles sont amies de longue date, puis après… après… l’événement, j’ai été une des seules à ne pas lui tourner le dos.
— L’événement, de quoi parles-tu ?
J’étais déjà sérieusement intriguée par la mystérieuse présence de cet individu à Whitworth la nuit. Voilà que Molly me fournissait d’autres éléments énigmatiques sur sa personne. Elle s’arrêta net et me fit face, nerveuse.
— Je ne sais pas si je dois en parler.
Sa façon de s’exprimer semblait impliquer un non-dit.
— Tu aurais dû te taire alors, assénai-je de plus en plus curieuse. A-t-il eu un accident ?
— Non. C’est que… – elle se tordit les mains, indécise –, c’est son histoire, elle lui appartient, ça m’ennuie d’en parler.
Je hochai la tête, faussement satisfaite. Un petit lutin me titillait l’esprit. Je voulais à tout prix connaître « l’histoire », surtout que ses propos impliquaient que bien du monde la connaissait déjà. Lorenzo, ou peut être Helen pourraient me renseigner ? Helen vivait depuis un moment à Cœur d’Alène et sa réputation de commère n’était plus à faire. Je réfléchis un peu et pensai psychologie.
— Écoute, ne te tracasse pas, je demanderai à Helen si tu ne peux pas en parler.
Molly s’empourpra et je compris immédiatement que j’avais mis dans le mille. Elle qui aimait afficher ses connaissances sur tout, n’admettrait pas qu’Helen me raconte des faits apparemment croustillants sur le sulfureux Jason.
— Ah, souffla-t-elle en haussant les épaules, si tu veux des cancans, Helen fera bien l’affaire. Mais autant t’annoncer que ce ne seront que de fausses rumeurs. Hier, elle colportait que Jason était revenu d’Europe avec un petit ami. A toi de voir où obtenir des sources, fiables, je veux dire.
Elle était vexée; il fallait maintenant que je l’amadoue en lui disant que seule la véracité de ses paroles m’importait.
— Voyons Molly, j’ai compris le fonctionnement d’Helen, c’est pourquoi je préférerais que ce soit toi qui m’en parles, d’autant plus qu’il ne s’agit que de curiosité et que je n’ai pas l’intention de le répéter à qui que ce soit.
Elle me jeta un coup d’œil et se mordit la lèvre, partagée entre l’envie de parler et le devoir de loyauté envers son ami. Je battis un peu des paupières, adoptant un sourire que je voulais séduisant. Je me trouvais d’une mièvrerie affligeante.
— Nous sommes amies, n’est-ce pas ? tentai-je.
— Bien sûr, capitula-t-elle, mais l’histoire de Jason est tellement singulière. Elle a eu de fortes répercussions et a divisé les communautés indiennes et colons. Elle est controversée et demeure un sujet tabou. L’entente avec les Salmons a toujours été précaire. Il y a des usages qui perdurent et qu’il est interdit de transgresser. Mais cela risque d’être long, ne dois-tu pas rentrer ?
Mon espoir fut de courte durée et ma soif de savoir encore plus aiguisée. Contrariée, je constatais que le temps avait passé et que Nawel me faisait de grands gestes, accoudée au Hummer. Il était tard et nous devions effectivement rentrer.
— Demain, après le cours de musique, promis ? 
J’avais accepté de faire un essai à l’école de musique. Elle opina.
— Ok, demain. En attendant fais de beaux rêves, j’espère que Jason viendra visiter tes songes.
Elle s’éclipsa avec grâce et je rejoignis ma sœur. Je n’eus pas le loisir de m’appesantir sur mes interrogations. Nawel, comme à son habitude me raconta par le menu détail sa rencontre avec l’équipe gagnante et s’enthousiasma sur la semaine prochaine où les clubs étaient censés organiser leur soirée « portes ouvertes ». A peine arrivées à la maison, elle entreprit ma mère de son projet de trouver une tenue adéquate pour ladite soirée et elles décidèrent de vider les armoires pour faire des essayages. J’eus beaucoup de mal à me concentrer sur mes problèmes de math. Le visage contrarié de Jason me revenait sans arrêt. Et toutes sortes de questions se bousculaient dans ma tête. De plus, je dus reconnaître que j’attachais un intérêt plus que raisonnable à ce garçon certainement motivé par sa beauté hors du commun. En même temps une sensation bizarre me serrait le creux de l’estomac. Je me traitai de midinette et m’astreignis à faire des gammes au violon pour calmer ma nervosité. Le remède se révéla payant, la musique arrivait toujours à me combler. C’est ainsi que la journée s’acheva, sur un cerveau en ébullition qui n’était plus très loin de l’implosion.

Ballade
Lorsque j’ouvris les yeux, je sus instantanément ce que j’espérais de cette journée : le déjeuner avec Molly. La douche, les babillements de ma sœur sur sa future soirée, les équations arithmétiques compliquées de Monsieur Wurfz, le prof de math, n’y changèrent rien. Je décomptais les minutes restantes sur ma montre et l’impatience me gagnait.
L’école de musique se situait derrière la paroisse. Je reconnus bien des personnes ayant participé à la fanfare de la veille. L’ambiance était bon enfant. Tous ces musiciens étaient amateurs et les niveaux qui divergeaient d’une personne à l’autre n’empêchaient pas une entente tout en symbiose. Molly demeurait étrangement silencieuse. Elle me lançait de petits regards inquiets en espérant que j’oublierais sa promesse. Moi, j’attendais l’heure du déjeuner avec une surprenante maîtrise. Lorsque tous les participants s’éparpillèrent, je proposai à Molly de nous rendre dans un fast-food en ville. Dès que nous fûmes installées sur une table à l’écart je lançai l’offensive. Satisfaite, je rivai mon regard sur elle avec l’air d’un chat convoitant une souris.
— Arrête, me dis Molly, j’ai l’impression de te voir te lécher les babines.
— Il y a un peu de ça.
— Oh Lily, ne me dis pas que toi aussi tu as succombé au charme de Jason ?
Je me tortillai sur la chaise en lui rappelant que ça n’était pas le sujet de la conversation. De plus son attitude, la veille au soir, avait été froide et limite impolie.
— C’est Jason, c’est tout. Il est méfiant. Il a souffert des commérages.
— Alors, commence donc par le début.
— Il faut d’abord que tu imagines le contexte. Jason est issu d’une grande famille de banquiers, implantée depuis plusieurs décennies dans la région. Une famille de colons reconnue et respectée. Il a trois frères plus âgés que lui qui ont tous construit leur avenir dans l’affaire familiale, bonne éducation, grandes écoles. Jason aurait dû suivre le même parcours, mais à la crise d’adolescence, il a tout renié en bloc, son statut privilégié, sa famille « friquée ». Alors, il a commencé à déconner grave en sombrant dans l’alcool et la drogue. Il traînait avec les pires résidus de la société et il n’était pas rare que son père soit obligé de le récupérer chez le shérif du comté.
Sans s’en rendre compte, Molly avait baissé le ton. Je dus tendre l’oreille pour entendre la suite.
— La belle société jasait, tu sais, la réputation de la famille Fitzgerald fut sérieusement entachée par le cadet. Les commérages allaient bon train. Sa famille songeait vraiment à l’exiler, mais ils n’en eurent pas le cœur ou pas le temps. Certainement à cause d’Adélaïde, sa grand-mère, elle a dû s’y opposer. Elle a toujours cru en Jason.
Elle me lança un petit regard malheureux en avalant un verre d’eau. C’était comme si le début de sa narration l’avait assoiffée.
— Malheureusement le pire était à venir, prédit-elle d’une voix morne. J’en eus la chair de poule.
— Il s’enticha d’une fille de deux ans son aînée qu’il suivait comme un petit toutou. Ils étaient toujours fourrés ensemble et on finit par ne plus les voir l’un sans l’autre. Tao était encore plus rebelle que lui, elle était de la réserve Salmons. Autant te dire que la populace s’est déchaînée. 
— Pourquoi déchaînée ? Il perdure des conflits entre les communautés ?
— Ce qu’il faut que tu saches c’est que les autochtones et les colons se tolèrent à peine. C’est historique, il s’agit des grandes rancœurs de la colonisation. Les terres Salmons s’étendent des abords du lac à la sortie de la ville. Les Indiens ont toujours souhaité préserver leur organisation sociale et culturelle et les plus anciens continuent à vivre en marge de notre société. 
— J’ai cru comprendre que certaines de leurs terres avaient été confisquées ?
— Oui, et en contrepartie ils ont pu aménager leur territoire et possèdent maintenant leur propre collège. Néanmoins, certains enfants issus de la nouvelle génération ont choisi de vivre en ville et s’y sont plus ou moins bien intégrés. Ils occupent des petits boulots, mais il est de moins en moins rare d’en croiser dans les administrations. D’ailleurs le nouvel adjoint du shérif est issu du peuple Salmons.
— Cette fréquentation était plutôt mal perçue, alors ?
— Oui, on peut dire ça, les communautés ont bien essayé de les séparer, mais ils fuguaient ensemble toute la journée puis revenaient escortés par la police. Rien n’y faisait, ils trouvaient toujours le moyen de se rejoindre. Et puis un soir du mois de juin, tout a basculé.
J’étais suspendue à ses lèvres.
— Que veux-tu dire ?
— Le pire c’est que personne ne sait exactement ce qu’il s’est passé. Jason et Tao ont disparu.
— Ils avaient encore fugué ?
— Non, non… Ils ont disparu ! Plus de nouvelles d’eux. Du jour au lendemain, c’était comme s’ils n’avaient jamais existé.
— C’est impossible, on ne disparaît pas comme ça, ils avaient dû se cacher.
Molly jeta un coup d’œil nerveux à un couple qui passait près de notre table. Elle attendit qu’ils s’éloignent pour continuer.
— On les a vus partir ensemble, certains dirent qu’ils se dirigeaient à pied vers les vestiges sacrés de la réserve indienne. D’autres croisèrent Jason en ville, ils affirmèrent qu’il était seul et complètement saoul. Ce qui est sûr, c’est qu’au matin personne ne sut ce qu’il était advenu d’eux. Ils étaient mineurs et la famille de Jason a lancé des recherches. La police du comté a fouillé la forêt, les repères connus des junkies, mais rien. Aucune nouvelle, aucune trace, comme volatilisés. Certains dirent même que les chiens qui tenaient une piste aux abords du territoire indien se seraient enfuis en pleurant, refusant de continuer la traque.
Molly ménageait ses effets. Je me sentis frissonner. Je ne comprenais pas que la vérité n’ait pas éclatée puisque j’avais vu, de mes yeux, Jason en personne la veille au soir.
— Mais enfin, Jason ne s’en est pas expliqué ?
— Pourquoi l’aurait-il fait ? Personne ne lui a rien demandé. Quelques semaines plus tard, une rumeur s’est propagée. Jason aurait été retenu par les Salmons. Thomas, son père, et le mien se sont rendus chez le shérif pour inspecter la réserve.
Soudain Molly se tut. Son regard se planta dans le mien et j’y décelai de l’hésitation et de la crainte.
— Ce que je vais te confier doit rester entre nous, car les seuls témoins de la scène furent ces trois personnes et je sais que nul n’en a jamais parlé. J’ai surpris une conversation entre Thomas et mon père ce soir-là.
Elle reprit sa respiration et continua.
— Je ne sais pas pourquoi je te confie cela, je n’en ai jamais parlé à personne et pourtant j’ai le sentiment que tu dois savoir.
Son regard sonda à nouveau le mien.
— Je resterai muette quant à cette conversation. Mais je me sens un peu mal à l’aise.
— Moi aussi, j’y ai souvent repensé depuis et je reste persuadée que Jason n’avait rien fait de mal.
— De mal ? Pourquoi de mal ?
— Parce que Tao n’a jamais réapparu. 
Un poids me tomba subitement sur l’estomac. J’eus du mal à avaler la portion de pâtes que j’avais portée à ma bouche. Je repoussai mon assiette, complètement écœurée à présent. Il me vint à l’idée que mon amie me faisait une mauvaise farce, histoire de bizuter la nouvelle, de m’effrayer. Mais son visage blafard révélait son malaise. Elle ne mentait pas, elle était bouleversée.
— Que s’est-il passé avec le shérif à la réserve ?
Elle avala sa salive.
— Je vais te raconter ce que j’ai cru comprendre, n’oublie pas que je n’étais pas présente. A leur arrivée, le chef les aurait accueillis et les aurait accompagnés à la maison aux esprits, la demeure du chamane. Jason était là, couché et inconscient. Le sorcier aurait expliqué qu’il l’avait retrouvé ainsi sur le tertre sacré de leur tribu et que depuis plusieurs jours Jason naviguait dans le monde des esprits entre la vie et la mort. Je me souviens de Thomas, sanglotant auprès de mon père, lorsqu’il décrivait les blessures corporelles que son fils avait subies. Je me rappelle ses termes : « comme si un monstre griffu s’était acharné sur lui. »
Des frissons glacés me descendirent jusqu’au bas des reins. Molly était de plus en plus blanche.
— Mon dieu, Molly, de quoi me parles-tu ?
— Personne ne sait. Mais Thomas, désespéré, a accepté de laisser son fils aux mains du sage. Il a pensé que lui seul pourrait l’aider à guérir. Aussi les recherches furent-elles abandonnées. Les Fitzgerald ne parlèrent plus de Jason, mais nous savions qu’il avait survécu. On l’apercevait quelquefois dans la réserve où il passa deux longues années en compagnie du chamane. Ce fut une omerta. On le savait en vie, mais on ne le voyait pas.
Elle se redressa, son visage s’assombrit.
— Non, mais regarde-toi, tu n’as plus aucune couleur tant tu es pâle !
— Continue Molly ! Qu’est devenue Tao ? insistai-je d’une voix étranglée que je reconnus à peine comme la mienne.
— Quant à Tao, plus aucune trace.
Un silence pesant s’imposa. Puis elle reprit d’un débit saccadé, comme pressée d’en finir
— Je ne saurais dire pourquoi il resta si longtemps là-bas. Après l’apogée, les commérages se turent, faute de mieux. Certains dirent que Jason avait choisi d’être indien et qu’il avait renié les siens ; d’autres qu’il avait violenté et tué Tao et que sa dette envers la réserve ne serait jamais payée ; qu’il n’avait pas d’autres choix que d’y demeurer. Chacun y allant de sa version. Mais à 17 ans, Jason revint dans sa famille. Il portait les cheveux longs et quelques tatouages. Il ne demeura pas longtemps ici, il partit d’abord au Canada, puis en Europe. Entretemps, il fit quelques passages dans notre communauté et réintégra même Wildcock une dernière année pour son diplôme de fin de cycle. Depuis il poursuit des études en botanique.
J’étais sidérée par ce que je venais d’apprendre. Jason était un fantôme rescapé d’un coma, peut-être avait-il même vécu une expérience de mort imminente ? Le plus inquiétant était sa petite amie. Que lui était-il arrivé ?
— Il y en a eu d’autres ? demandai-je, inquiète.
— D’autres quoi ?
— D’autres disparitions inexpliquées, des gens blessés dans des circonstances mystérieuses ?
— Non, pas d’autres jusqu’à présent.
— C’était quand ?
— Il y a cinq ans.
— Les légendes ont la peau dure. Comment est-il considéré maintenant ?
— Certains, comme ma famille, l’ont accueilli les bras ouverts, persuadés qu’il a été victime plutôt que bourreau ; d’autres sont toujours méfiants à son égard parce que l’énigme n’a pas été élucidée. Mais une chose est sûre, tout ce mystère le rend intéressant. Et la rumeur continue de courir. Un jour il est Dieu, le lendemain il est Diable, mais il ne laisse personne indifférent.
Je me rendis compte que Molly avait méthodiquement réduit en charpie sa boule de pain. Absorbée par sa narration, elle n’avait rien avalé. Elle me fit un petit sourire et ajouta.
— Un bien lourd secret à porter, je suis heureuse de l’avoir partagé.
Je regagnai mon foyer, intriguée. Un tel mystère non résolu ne manquerait pas de me donner des insomnies. A peine arrivée, Nawel repartit sur son sujet favori, la soirée Orion Oméga, la tenue à adopter, les présentations pour être pom-pom girl et elle s’éclipsa dans sa chambre, son portable à la main. J’aurais aimé avoir autant d’insouciance et de sujets futiles à méditer. Mon père était absent, certainement retenu au bureau. Quant à ma mère, encore au téléphone, certainement avec une amie française, elle critiquait le mode d’alimentation auquel nous étions (selon ses convictions) réduits.
— Tu te rends compte, la pollution et les OGM, et c’est ça que nous sommes censés ingurgiter ? Rien de bio, je te dis, impossible d’avoir un régime sain…
Je déambulai, désœuvrée et ouvris le frigo pour me confectionner un sandwich avec ce qui me sembla être de la charcuterie. J’avais deux bonnes heures à tuer avant de préparer ma valise pour la semaine à venir. Écœurée par le goût improbable, je jetai le sandwich à la poubelle. Agacée, j’eus subitement besoin de respirer de l’air frais ; en outre l’exercice apaiserait sûrement l’ouragan qui chamboulait mes méninges. Je fourrageai dans les cartons à la recherche de ma paire de baskets. Ma mère déversait ses sempiternelles récriminations sur son interlocutrice. Je pris en pitié la pauvre oreille compatissante qui lui prêtait attention et enfilai mes chaussures. En claquant la porte je lançai un « jogging » que personne ne sembla entendre.
Les premières foulées furent les meilleures, me détendant tandis que je me perdais dans les songes, la tête encore bouillonnante des révélations de la journée. Mon baladeur MP3 sur les oreilles, je m’enfonçai dans le sous-bois qui jouxtait la maison, toute absorbée par la profusion d’émotions qui balayait mon esprit. Je sentais mon corps s’animer, mon sang circuler dans les muscles et chaque effort supplémentaire me remplissait d’aise. Puis les sens en alerte, je réalisai que j’avais commis deux grossières erreurs. J’avais quitté la maison sans prendre le temps de me repérer, empruntant le premier chemin venu et surtout j’avais oublié mon portable. Tout à l’ivresse de ma course, je n’avais même pas idée du temps écoulé depuis mon départ. Je m’arrêtai net, soudain inquiète. La forêt s’était assombrie, elle était plus dense et me parut moins hospitalière. Comment avais-je pu oublier où je me trouvais ? Je n’étais plus dans mes collines de garrigue où les arbres pelés peinaient à faire de l’ombre. J’étais au fin fond des Rocheuses, dans des bois denses et inquiétants, entourée certainement de toute une faune sauvage inconnue et peut-être dangereuse. Les paroles de Molly me revinrent à l’esprit : « comme si un monstre griffu s’était acharné sur lui ». Au même instant, je dus débusquer une espèce de gros volatile qui s’enfuit en froissant les buissons. La terreur me contracta le ventre et atteignit son paroxysme en un hurlement muet. Le cœur battant aux oreilles, je m’obligeai à me calmer. Inutile de s’alarmer, j’avais suivi une trajectoire droite et dégagée, il suffisait de rebrousser chemin. Mais les arbres s’étaient refermés sur mon passage, nulle trace d’un chemin marqué. Les branches se balançaient mollement au gré du vent. Elles semblaient me narguer en affichant leur suprématie. Face à ce constat, mon sang ne fit qu’un tour : j’étais perdue. 
Perdue, seule et terrifiée. Je continuai lentement essayant de trouver des repères. Au-dessus de la cime des arbres, le ciel s’annonçait encore clair. Cela me rassura, la nuit ne viendrait pas tout de suite. Sur ma droite, culminant, j’aperçus un éperon rocheux qui me parut être un point suffisamment élevé pour avoir une vue d’ensemble. Je m’escrimai à atteindre le sommet. Cela me prit du temps, me griffant les bras et les joues au passage, y laissant à force d’acharnement quelques ongles. Mais la récompense valait l’effort. Dès que je fus au surplomb, je découvris l’autre versant en pente douce. Une sente sinuait au travers de petits arbustes et plus bas une frange de bitume, noyée dans le labyrinthe feuillu se dévoila à mon regard. Une route, il s’agissait d’une route. Je dévalai la pente, m’agrippant aux épines et aux branches, me rééquilibrant tant bien que mal, m'évitant la chute. Je n’étais pas très loin en fait, et gagnai rapidement la lumière. La chaussée m’apparut dans sa globalité. Elle serpentait sous la frondaison des arbres. Je n’avais pas de perspective pour décider où me diriger, droite, gauche ? Je pris la direction qui me parut être la meilleure, à rebrousse-chemin. La confiance revenue, je marchai d’un bon pas, espérant retrouver au plus vite un repère connu.
J’entendis la musique de leur radio hi-fi avant d’entendre le moteur de la camionnette. Au détour du virage apparut une vieille Chevrolet verte à hayon qui semblait dater de la guerre. Sur le plateau arrière plusieurs jeunes gens braillaient sur du Rap lancé à tue-tête. Le véhicule ahanait et avançait péniblement chargé d’au moins une demi-douzaine d’adolescents indiens. Certains fumaient ce qui me sembla être d’énormes cigares, d’autres accrochaient leurs lèvres à des cannettes de bière, le tout dans une cacophonie délirante. Lorsqu’ils m’aperçurent, ils hurlèrent de concert, s’apostrophant et se bourrant les côtes. Ils sifflèrent et m’invectivèrent, échangeant des plaisanteries douteuses. 
— Eh toi, commença le plus téméraire, il portait un tee-shirt et un pantalon délavé couvert de taches, t’es seule ?
Me détournant aussitôt, je pressai le pas. Le véhicule circulait à contre-sens. Mais le conducteur s’arrêta et se pencha par la portière. Il lança un sifflement admiratif qui déclencha aussitôt des rires gras.
— Elle est bonne, continua un autre.
— Eh ! Ne pars pas ! Attends, viens faire la fête avec nous. 
J’avais relevé le fait qu’il ne s’agissait que de garçons à peine plus âgés que moi.
— Elle a peur, reprit un troisième. 
Et cette constatation, loin de les calmer, sembla exciter leur convoitise.
— J’aime bien quand elles se débattent un peu, exprima le premier. La clameur reprit de plus belle. Je hâtai le pas, mais certains déboulèrent de la camionnette et commencèrent à me pister en ricanant. 
— Alors chérie, pourquoi t’es si pressée ? Si tu montais avec nous, on serait gentils, très gentils. 
La respiration haletante, la gorge sèche, je me mis à courir en zigzag tandis qu’ils s’esclaffaient bruyamment. Je crois que ma traque les amusait encore davantage. 
Puis, elle surgit face à moi, montant à vive allure, la Nissan noire que j’avais repérée sur le parking du stade. Elle freina et se mit en travers m'évitant de justesse. Mes larmes se libérèrent tout à la joie de la reconnaître. Le conducteur s’extirpa vivement de l’habitacle et avança d’une démarche intimidante vers la Chevrolet et ses locataires.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? lança-t-il d’une voix furibonde.
— Eh Jason ? s’exclama le conducteur. De retour ?
— Vous foutez quoi là, les gars? continua mon sauveur, glacial.
— Rien de mal, on rigole un peu. 
Ils s’étaient regroupés et avaient réintégré le véhicule, visiblement impressionnés.
— C’est un jeu pour vous ? Et toi, Jessie, ta mère sait que tu traînes avec cette bande ?
Il se tenait à distance, les jambes bien campées, légèrement écartées. Le garçon interpellé baissa la tête et se fit plus petit.
— Y a rien Jason, insista le conducteur.
— Dis-moi Billy, reprit-il, Samson sait ce que vous fumez ? 
Aussitôt ce que j’avais pris pour des cigares furent éteints et jetés à terre.
— Dis donc, répondit l’interpellé, t’as été jeune aussi, non ?
Jason émit une sorte de râle préventif.
— C’est bon les gars, on s’arrache, lança Billy à la cantonade.
Il remit le moteur poussif en route et démarra lentement. Je fus soudain secouée par des tremblements de la tête aux pieds et dus m’asseoir par terre pour ne pas tomber. Mon protecteur s’approcha, inquiet.
— Ça va ? demanda t-il d’une voix tranchante teintée de colère. Je hochai la tête, dépitée.
— Rien de mal ? insista-t-il.
Je croassai un « non » pathétique, les larmes roulant toujours sur mes joues. Il secoua la tête, visiblement peu convaincu.
— Lily, c’est ça ? Tu es l’amie de Molly.
J’opinai lamentablement.
— Peux-tu te relever ?
Il n’esquissa aucun geste pour m’aider, mais il tint la portière ouverte et me fit signe de monter.
— Je te ramène, affirma-t-il sans discussion possible.
Je m’écroulai plus que je ne m’assis sur le siège passager imprégné de son odeur si singulière. L’habitacle me parut un havre de paix. Il y faisait tiède, la radio diffusant la musique classique qu’il écoutait auparavant, je reconnus les nocturnes de Chopin. Je fis immédiatement le lien avec ce qu’il jouait l’autre nuit à Whitworth. Je m’autorisai enfin à respirer normalement le temps qu’il contourne le véhicule et s’installe au volant. Il manœuvra habilement et en silence. J’observai ses mains, longues, fines et musclées à la fois. Je n’avais pas oublié le prodige qu’elles étaient capables de réaliser : tirer des notes moirées et suaves d’un instrument sans vie. Un spasme noua soudain mon estomac. Mes prémonitions, si vives en France, m’avaient lâchée. Moi qui me targuais de prévoir les événements, je n’avais rien vu venir et j’en ressentis un vif dépit. Cependant, ma différence, qui s’était mise en sommeil, sembla s’éveiller subitement. Ce fut à cet instant-là que je le sentis pour la première fois : un fluide bienfaisant et inquiétant à la fois. Interdite, j’analysai une chaleur diffuse, presque palpable se propager dans le véhicule. Mon conducteur se figea brusquement et me jeta un regard en biais, inquisiteur. Je gardai le silence, subjuguée par la douce euphorie qui me gagnait. Mon cœur s’emplit de cette volupté avec bonheur. Je n’avais jamais rien ressenti de tel. Incrédule, j’inspirai cette sensation nouvelle et grisante, me remplissant les poumons et le corps, haletante. J’observai mon compagnon, ses traits étaient fixes, ses lèvres pincées, comme s’il faisait un effort pour supporter ma présence ou lutter contre quelque chose. Ses prunelles étaient de glace et ses poings se contractaient avec force sur le volant. Sa conduite se fit plus brusque et heurtée. Je compris alors que lui aussi était réceptif aux effets de cette onde tiède, mais qu’au lieu de s’y abandonner, il luttait contre. Toute à cette observation, je ne vis pas que nous étions arrivés chez moi sans que je ne lui indique la route. Il stoppa, ouvrit la bouche pour parler puis se ravisa et se tourna vers moi. Mon cœur battait la chamade, la perfection de ses traits m’explosait au visage. Déconcerté, il m’observait, sur la défensive.
— Tu dois être plus prudente, Lily, dit-il d’une voix altérée. Que faisais-tu seule sur la route de la réserve ?
— Euh… Je ne savais pas que c’était…
Il me coupa sèchement.
— Tu n’as pas vu les panneaux indicatifs, pourtant il n’y a aucun doute là-dessus.
— Non, je suis arrivée par les bois, je me suis égarée et…
Sa voix devint blanche, ses iris passant du bleu au noir.
— Que dis-tu ? Tu étais dans les bois ?
Je hochai la tête, penaude. C’est avec une rage rentrée qu’il m’asséna les mots comme des coups de poignard.
— Les bois sont dangereux, il y a des menaces que tu ne peux même pas imaginer ; ce n’est pas un terrain de jeux pour jeune fille en mal de sensation.
Il me sermonnait comme l’aurait fait mon père, mais je ne souhaitais pas qu’il se substitue à mon père. Je voulais retrouver ce sentiment de sécurité et de bien-être que j’avais ressenti quelques instants plus tôt. Je voulais qu’il me regarde d’un autre œil, qu’il me voie. Je réalisais, abasourdie, que son opinion sur moi m’importait, que sa présence et son magnétisme m’enivraient. Qu’il le veuille ou non, il m’avait ravi le cœur et je manquai défaillir face à cette constatation. Nos regards s’attachèrent un instant, restant suspendus, cousus l’un à l’autre. Mon souffle syncopait, ses lèvres frémissaient. La bulle enivrante nous enveloppa de nouveau, nous plongeant dans un doux songe où murmuraient nos âmes. Mais subitement, il rompit le lien et se détourna.
— Tu es arrivée chez toi.
Je compris qu’il souhaitait que je m’en aille, à présent. Mes doigts s’attardèrent sur la poignée de la portière et je m’extrayais le cœur lourd. Le froid me saisit et je frissonnai, enroulant mes bras autour de mon corps. Il avait déjà remis le moteur en route et s’apprêtait à démarrer. 
Je déverrouillai la porte et entrai. Mon père était de retour. Sa voix et celle de ma mère fusaient. Ils se querellaient. J’avançai au seuil du salon où ils se trouvaient. Ils ne s’aperçurent pas de ma présence, la dispute allant crescendo.
— Impossible, Mathieu, je te dis qu’il est impossible de s’approvisionner correctement dans cette ville. Comment veux-tu que je cuisine sans savoir ce que j’achète ? La plupart des produits proposés en rayon me sont inconnus !
— Erika, tout ça n’est qu’un prétexte ! Je sais que tu n’as jamais voulu déménager, mais je te prie de faire un effort. Nous avons des voisines qui ne demandent que ça, te renseigner. Mais non ! Madame Leriche ne veut pas s’abaisser à fréquenter les ménagères du quartier ! C’est qu’elle a de la classe, elle !
— N’importe quoi ! Tu es injuste ! Je n’ai rien contre nos voisines ! C’est juste que… C’en est trop pour moi ! Je n’y arrive pas.
Mon père fit volte-face et me heurta de plein fouet.
— Lily, bon sang, d’où sors-tu ?

Sonate Duo
Je me suis souvent demandé comment je reconnaîtrai la personne qui m’était promise. Quelle trace, quel écho elle me renverrait afin que mon âme ne se fourvoie pas. Quelle assurance à n’en pas faillir me permettrait d’affirmer qu’il s’agissait d’elle et d’aucune autre ? Toutes ces attirances qui traversent notre vie dont seules certaines enflent et se répandent au point de devenir essentielles. Quelle est l’étincelle qui provoque cela ?
Avec le recul, je peux affirmer que malgré l’immense curiosité qui m’incitait à vouloir le connaître mieux, Jason ressemblait à l’élu. Il était à lui seul une intrigue qui me liquéfiait les entrailles. Mais j’en étais encore à vouloir me mentir, me convaincre que l’attirance physique qu’il exerçait sur moi n’avait rien à voir avec de l’amour. Je voulais y croire parce qu’il était si simple et facile de laisser perdurer une relation exclusivement amicale et qu’égoïstement, je pensais ainsi ne pas le perdre. Mensonge.
Existe-t-il plus effrayants mensonges que ceux que l’on s’inflige soi-même ? Se voiler la face jour après jour pour rendre notre existence plus confortable. La réaction est humaine, il s’agit d’un simple instinct de préservation. Je regardai les nuages masquer l’astre de lumière. Leur danse perpétuelle se moquait bien de notre vie éphémère. Si j’avais su à cet instant précis que notre moment serait si court, je l’aurais englouti tout entier et bu jusqu’à la lie.
La nuit avait été longue, chargée d’insomnies, de questions sans réponse et de frustration. Le regard de Jason, affolé par mon incursion dans la forêt, et sa mise en garde avaient été sans équivoque. L’énigme Tao/Jason m’avait tenue éveillée et toujours la même image redoutable revenait en boucle : son corps lacéré et sanglant. Puis le sommeil m’avait emportée par vagues. J’avais senti cette bête au creux de mon ventre qui s’animait, étendait ses tentacules du tréfonds de mon être jusqu’aux extrémités. Une douleur tendre, vorace et soyeuse. Son souffle chaud me traversant le corps de part en part. L’équilibre, oublier l’équilibre et sombrer dans ce magma collant qui s’attache à ma peau. M’y noyer et m’enivrer jusqu’à en perdre la raison. Une présence, un partage, IL est près de moi, stoïque, se noyant avec moi sans un geste pour s’échapper. Le matin m’avait cueillie, étourdie par le son de tambours battants à mes oreilles sourdes, lancinants, vrillant ma tête. Puis j’ouvris les yeux. Tout n’était que silence. Ce songe maudit m’avait semblé si tangible et réel que j’en frissonnais dans mes draps chiffonnés. L’effroi encore tenace me collait les cheveux, la transpiration dégoulinant sur mon corps moite. Le premier pas me fit vaciller. 
Malgré la douche bienfaisante, c’est la tête lourde que je rejoignis ma famille autour du petit-déjeuner. Ma mère avait une mine de papier mâché. Sans doute la dispute avait-elle duré au-delà du raisonnable. J’expédiai au plus vite mon repas. Nous arrivâmes au campus en même temps que Molly et je me hâtai de la rejoindre. Égale à elle-même, elle m’accueillit joyeusement.
— Bonjour Lily, mal dormi on dirait ?
— Tu as vu juste. 
Puis Lorenzo arriva à son tour et nous emboîta le pas.
— Salut les Princesses.
Il m’entoura les épaules de son bras libre, chargeant sur l’autre son sac à dos. Je me raidis légèrement et il me délivra un clin d’œil complice.
— Molly, puis-je t’emprunter Lily quelques minutes ?
Elle m’adressa un regard interrogateur et hocha la tête. Il me dirigea fermement vers une salle de cours vide et poussa la porte. Je me dégageai aussitôt.
— Puis-je savoir ce qui te prend ?
— J’ai un plan.
— Un plan ? Pour quoi ?
— Pour détacher le chewing-gum de ta basket.
— De quoi parles-tu ?
— De Ryan bien sûr.
— Oui, j’avais compris, mais c’est quoi cette histoire de plan ?
— Et bien, tu sais qu’une sortie à l’opéra est prévue dans la semaine ?
Je hochai vaguement la tête. Effectivement, nous devions assister à un ballet lyrique mis en scène par un ancien élève de l’université. Notre professeur de danse avait organisé un déplacement de deux jours sur Seattle. Les trajets se feraient en bus et nous passerions une nuit à l’hôtel. Les groupes s’étaient aussitôt formés. Bien sûr Lorenzo et également Ryan, pianiste, étaient de la partie.
— Si Ryan te croit « accompagnée », il te fichera la paix pendant tout le séjour.
— Et ?
— Et, je te propose d’être ton chevalier servant, histoire de décourager les importuns.
— Pourquoi tu ferais cela ?
— Ne prends pas cela pour un sacrifice, au contraire. C’est l’occasion de mieux se connaître et de passer du temps ensemble.
Je secouai la tête, surprise et presque agacée. Je n’avais pas envie de susciter son intérêt. Mon esprit était totalement accaparé par une autre personne. Cependant, ne voulant pas le blesser, je pris soin de peser mes mots.
— Je pense qu’on pourrait bien s’entendre tous les deux, mais on se connaît à peine et je ne veux pas afficher une attitude envers toi qui n’est pas sincère. 
— Chut, Lily, laisse-moi espérer.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis tenace, que je ne renoncerai pas et que tu auras deux chewing-gums scotchés à ta basket !
L’image me fit sourire.
— Tu vois, femme qui rit est à moitié conquise, non ?
La porte de la classe s’ouvrit à la volée sur Monsieur Wurfz, notre prof de math qui nous avisa, interloqué.
— Vous faites quoi ici vous deux ?
Lorenzo se reprit rapidement.
— J’avais oublié mes exercices de math sur un bureau.
Pas dupe, Monsieur Wurfz rétorqua :
— Oui, c’est cela. Je vous conseille de vous diriger vers votre prochain cours, la sonnerie a déjà retenti.
Nous nous hâtâmes vers le cours de littérature. Bien sûr, nous étions les derniers arrivés et en retard. Mme Godrèche avait débuté le cours. Notre arrivée ne passa pas inaperçue, surtout que Lorenzo, qui s’était emparé de ma main pendant la course, la lâcha ostensiblement avec un petit sourire en coin dès notre incursion dans la salle.
— Vous sortez d’où vous deux ? Prenez rapidement place et tâchez de ne plus être en retard à l’avenir.
Je m’installai rapidement à côté de Molly. Théâtral, Lorenzo m’adressa un clin d’œil qui n’échappa à personne. Notre professeur s’éclaircit la gorge.
— Reprenons, nous étions en train d’évoquer la légendaire histoire de Tristan et Yseult, histoire d’amour épique de tradition courtoise. Qui connaît la légende ?
Plusieurs rires accueillirent la question et je sentis même quelques regards nous balayer Lorenzo et moi. Cela me mit mal à l’aise. Molly pointa Lorenzo de son menton et me demanda :
— Tu veux me parler de quelque chose ?
— Non, bien sûr que non !
— Je vois, continua notre professeur, Tristan et Yseult ne sont au départ pas destinés l’un à l’autre, mais par la magie d’un philtre d’amour absorbé par inadvertance, ils vont tomber irrémédiablement amoureux l’un de l’autre et cela en dépit de tout ce qui les sépare. Le sujet traite de l’incapacité des amants à maîtriser leur désir. En effet, la puissance du philtre est telle qu’après absorption, les amants sont éternellement épris et qu’une séparation leur serait insupportable, voire fatale. D’ailleurs, même après leur mort, leurs âmes toujours prisonnières se rejoindront par le biais d’une ronce. Puis elle récita quelques lignes : « de la tombe de Tristan jaillit une ronce verte et feuillue, aux forts rameaux, aux fleurs odorantes, qui, s'élevant pardessus la chapelle, s'enfonça dans la tombe d'Yseult. Les gens du pays coupèrent la ronce : au lendemain elle renaît, aussi verte, aussi fleurie, aussi vivace, et plonge encore au lit d'Yseult la Blonde. Par trois fois, ils voulurent la détruire ; vainement. Enfin, ils rapportèrent la merveille au roi Marc : le roi défendit de couper la ronce désormais. »
Je connaissais la légende, je l’avais déjà étudiée en 4ème et j’avais été émue par cet indéfectible amour qui conduisait tout droit à la tragédie.
A la pause repas, je m’installai à côté de Molly, espérant un peu d’intimité pour discuter de mon sujet favori : Jason. Mais la pugnacité de Lorenzo était sans borne. Il s’assit sans vergogne entre nous et mena la conversation de façon exclusive et décontractée. Helen nous avait rejoints. Elle me faisait des mimiques en me désignant du regard une jeune fille installée quelques tables derrière nous. Intriguée, je décidai de jeter un coup d’œil en catimini. Je reconnus Sandy qui me toisait d’un regard noir de colère. Je baissai aussitôt la tête. J’eus la conviction qu’elle éprouvait du ressentiment à mon égard, mais je ne savais toujours pas pourquoi. Sur le trajet du prochain cours, Helen me rejoignit rapidement, essayant d’anticiper la présence de Lorenzo.
— Lily, tu as vu le regard de Sandy ?
Elle ménagea son effet et m’asséna :
— C’est la petite amie de Lorenzo. Enfin ça l’était encore l’année dernière.
Molly, qui m’accompagnait resta silencieuse, pinçant les narines de façon réprobatrice.
— Je ne pense pas que tu t’en feras une amie, vu ce qui se passe entre Lorenzo et toi.
Helen avait une façon détournée de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Je m’installai dans la salle de cours en attendant notre professeur d’espagnol. Je détachai mes mots avec lenteur pour qu’ils cheminent bien dans le cerveau de ma camarade.
— Il n’y a rien entre Lorenzo et moi, c’est un malentendu et je ne suis aucunement responsable des rumeurs qui circulent.
— Oui bien sûr.
Elle parut frustrée. Puis elle embraya sur un autre sujet en changeant aussitôt de cible.
— Eh Molly, tu savais que Jason Fitzgerald est de retour ?
Mon amie opina, murée dans son silence.
— Je l’ai croisé hier soir, en ville avec son petit ami. Ils sont trop craquants ces deux-là, t’aurais dû les voir. Son petit ami est vraiment charmant, on dirait un ange blond. Quel gâchis !
Tout à son pépiement, Helen ne remarqua pas ma soudaine pâleur. Il me sembla que de gros cailloux me tombaient un à un sur le cœur. Molly s’anima, quelque peu agacée.
— Qu’est-ce qui te fait penser que c’est son petit ami ?
— Son attitude, pardi. Je n’avais jamais vu Jason aussi souriant et décontracté. Leur façon de parler, de plaisanter. Tout tend à prouver qu’ils sont très attachés l’un à l’autre. Un scoop pour qui connaît notre taciturne Jason !
La suite resta en suspens, notre professeur prenant place à son bureau. Molly m’adressa un regard catastrophé et murmura, incapable de garder ses pensées pour elle : « Quelle vipère celle-là, toujours à colporter des ragots. »
Je passai donc une bonne partie de la soirée à me demander si ces bavardages étaient vrais. Ce qui me perturbait le plus, c’est ce que j’avais ressenti à l’égard de Jason dans la voiture. J’aurai juré qu’un lien s’était noué entre nous. Quelque chose que mon esprit se bornait à réfuter et que lui avait rejeté. Peut-être était-ce simplement la complicité de partager un secret ? Une petite chose que nous étions les seuls à savoir. Je me réconfortai en me disant que cet instant n’appartenait qu’à nous seuls. Une petite tranche de sa vie qu’il ne partageait qu’avec moi. Cependant, une question demeurait entière : pourquoi jouait-il du piano la nuit à Whitworth ?
Mon violon serré contre moi, je me dirigeai vers la salle de musique. Une autre interrogation venait s’ajouter à la liste concernant Jason. Helen avait-elle raison ? Son cœur était-il déjà pris ? Trop de questions restaient sans réponse. Le mystérieux Jason jouait du piano la nuit, il avait été impliqué dans une disparition non élucidée, sa présence déclenchait sur moi des effets curieux et contradictoires, parfois le froid, parfois le chaud et de plus sa sexualité était ambivalente. Et le comble dans tout ça : j’étais loin de rester insensible à son charme. Le constat était alarmant : je me promettais un avenir bien compliqué. Pourquoi ne pas succomber à la séduction du sémillant Lorenzo ? Tout aurait été si simple, sauf peut-être l’écueil « Sandy » qui risquait de se révéler tranchant. Elle apparut d’ailleurs au détour du couloir pour prendre place dans mon cours. Elle m’évita ostensiblement, sans m’adresser le moindre regard. Notre maestro nous fit travailler les arpèges. Après avoir insisté sur nos lacunes et notamment sur ma trop grande retenue, il nous signala que le directeur, Monsieur Visconcello, souhaitait nous entretenir de notre programme musical de fin d’année. 
Nous fûmes invités à rejoindre la salle de concert pour une petite réunion. Dans le couloir, je croisai plusieurs élèves, chacun entra et prit place sur les chaises de velours. J’avais laissé passer tout le monde, désireuse de m’installer le plus près possible de la porte. L’ambiance était agréable mais un peu protocolaire. Je souhaitais en finir au plus tôt. Le piano était occupé et mon regard accrocha le musicien. Une épingle me transperça le cœur : IL était là, assis derrière l’instrument, les cheveux retenus en catogan, la chemise blanche impeccable, d’une prestance un peu guindée. Même dans cette version policée, il ne manquait pas d’attraits. De nouveau, des spasmes me nouèrent l’estomac et je fus heureuse d’être assise. Il m’observa aussi, ses prunelles bleues rayonnant d’une intensité quelque peu curieuse. Puis il esquissa un sourire et tout se gomma autour de moi, je ne vis plus rien ni n’entendis rien de ce qui se passait alentour. Je n’avais d’yeux que pour lui. Je notai vaguement que le directeur parlait de spectacle, puis il me sembla que mon nom était cité. Je souris timidement. L’image floue restait muette. Seul son regard amusé, qui ne m’avait pas lâchée, me retenait encore à l’instant. Puis le silence se fit, peut-être m’avait-on posé une question ? Je raccrochai brutalement la réalité en secouant la tête. L’assistance me fixait.
— Mademoiselle Leriche ? insista le directeur.
— Je vous prie de m’excuser, balbutiai-je, je suis très intimidée.
— Voyez-vous Mademoiselle, cette année, pour le spectacle, je pensais faire des duos. Deux instruments complémentaires choisiraient une partition commune afin de l’interpréter. Jouer devant un public vous est donc si difficile ?
— Pas vraiment, je l’ai déjà fait.
— Donc nous pouvons compter sur vous pour faire partie de notre projet ?
J’avais manqué le début et tentais de comprendre la fin. Je n’avais aucune envie de faire partie d’un quelconque projet et de devoir supporter l’animosité de Sandy Chow. Pourtant, la mort dans l’âme j’acceptai, comme toujours, trop poltronne pour m’affirmer.
— Bien parfait. Un duo piano/violon s’impose. A priori, j’ai pensé à Mademoiselle Chow, vous seriez bien évidemment la candidate idéale pour cet exercice.
Sandy s’enorgueillit et se redressa fièrement sur sa chaise.
— Cependant, j’ai entendu votre performance l’autre jour Mademoiselle, et je dois avouer que la qualité de votre jeu vous élève davantage vers une prestation de soliste, pour notre plus grand plaisir d’ailleurs. A bien y réfléchir, oserais-je demander à Mademoiselle Leriche ?
La question m’était posée. Avoir l’occasion de partager avec un pianiste ma passion de la musique ? Et si ce pianiste était Jason ? Pouvoir invoquer un prétexte pour passer du temps avec lui. J’hésitai seulement quelques secondes. L’expression de ce dernier se fit encourageante, l’idée semblant lui plaire. 
— Avec joie, répondis-je, polie.
— D’autant plus que Monsieur Fitzgerald pourra vous aider à développer votre art. 
Il s’agissait bien de lui, je l’aurai su si j’avais écouté le discours initial. D’autant plus que je ne doutais pas un instant que Jason pourrait m’aider à développer beaucoup d’autres choses… Cette pensée me fit rougir. Le directeur, termina son oraison et forma d’autres duos, puis il me précéda vers le piano. Je vis Sandy se lever brusquement, et quitter la salle, dépitée.
— Liliane, je peux vous appeler Liliane ? Je vous présente Jason Fitzgerald qui après plusieurs voyages vient de nous revenir d’Europe.
Jason s’était levé, il s’inclina légèrement face à moi.
— Nous avons déjà fait connaissance, annonça-t-il.
— Oh, reprit le directeur, dans ce cas, je vous laisse. Je souhaite voir Madame Cormac avant son départ. Bonne soirée les enfants.
Il s’éloigna en trottinant et en se déhanchant, me rappelant vaguement la démarche de « Monsieur Culbuto ».
— Bonsoir Lily, murmura Jason de sa voix harmonieuse.
Son attitude était affable, un léger sourire étirait ses lèvres. Il s’était rassis sur le banc et me proposa de m’installer à ses côtés, maintenant tout de même une distance de sécurité entre nous. J’étais surprise de constater qu’il pouvait être agréable.
— Je préfère te savoir ici que sur la route de la réserve, ou… dans les bois.
Une ombre assombrit son regard. Je l’écoutai, le cœur palpitant, des nuages dans la tête et des étoiles dans les yeux. Je ne voyais plus rien et n’entendais rien de ce qu’il me disait. Puis soudain, je lançai malgré moi :
— Et si nous allions plutôt prendre un café quelque part ?
Il me dévisagea, interloqué, comme si je venais d’énoncer une énormité. Peut-être avais-je commis une bévue ? Pour moi, prendre un café avec quelqu’un du sexe opposé n’engageait à rien, mais peut-être qu’ici, Outre-Atlantique, cela avait une autre signification ? A moins que l’usage ne permette qu’aux garçons d’inviter les filles, et pas l’inverse ? Il hocha la tête, l’idée faisant son chemin. Il se dressa.
— Allons-y, c’est parti pour Spokane by night !
Il m’adressa un sourire que je lui rendis.
— Je dois aller déposer mon violon dans ma chambre.
— Ok, on se rejoint dehors.
J’exultai de bonheur. Je me dépêchai et ne pris même pas le temps de prévenir Molly. Lorsque je revins, Jason m’attendait, appuyé contre la Nissan. Il avait dénoué ses cheveux et ouvert sa chemise, se mettant à l’aise. Je laissais échapper un soupir qui trahit mon émoi. Je m’installai vacillante sur le siège passager et je fus envahie d’une intense sérénité, comme si j’avais toujours su que ma place était là. Puis cette odeur subtile, indéfinissable… 
— Et si on se faisait plutôt un burger, histoire de calmer mon appétit. J’ai une faim de loup.
Moi aussi je me sentais en appétit, mais il ne s’agissait pas du même. Pour la deuxième fois dans la soirée, je rougis de mes troubles pensées. Fallait-il que je sois folle pour seulement imaginer ce qui me trottait dans la tête.
— Je connais un pub extra où l’ambiance est à la hauteur de leur cuisine. Partante ?
— Plutôt deux fois qu’une, moi aussi je meurs de faim.
Il démarra rapidement, se coulant sans difficulté dans la circulation. Il commentait notre itinéraire au fur et à mesure que nous dépassions des institutions connues. Je scrutai ses mains à la recherche de cicatrices. Sa chemise s’était ouverte et du coin de l’œil j’essayai de détecter un indice, une trace de ces lacérations qui l’avaient laissé pour mort. Je dois avouer que Jason était charismatique mais l’événement dans lequel il était impliqué m’intriguait au plus haut point. En un rien de temps nous arrivâmes au restaurant. Il se gara avec dextérité. Courtoisement, il me tint la portière en attendant que je sorte. Le pub se révéla tout à fait charmant, le fond musical était agréable et la serveuse efficace et discrète. Je choisis un burger/frites et salade ainsi qu’un soda. 
— Alors, commença-t-il, comment es-tu arrivée à Cœur d’Alène ?
— Mutation paternelle.
— Et comment tu t’y sens ?
La conversation s’annonçait un peu banale. D’un autre côté, si j’étais au courant de pas mal de choses à son sujet, lui ne connaissait rien de ma vie. Je consentis à répondre à l’interrogatoire de bon cœur.
— Pas mal, je me suis fait des amies. Notamment Molly, elle est extra.
— Molly est une chic fille qui mérite d’être connue. Elle a beaucoup de qualités.
Je hochai la tête, essayant d’éviter de le dévisager afin que mon cœur ne s’emballe pas trop.
— Je crois que tu as une sœur ?
La question me prit au dépourvu, et malgré moi je ressentis un picotement de jalousie. 
— Oui effectivement, tu la connais ?
— Non, il me semble l’avoir aperçue avec toi, au match de foot. 
Oui bien sûr, comme toute la gente masculine, il avait « croisé » Nawel, ou plutôt son attention avait été happée par la beauté et l’aura de ma sœur. Jusqu’à présent cela ne m’avait jamais posé problème ; ma sœur était invariablement remarquée avant moi. Mais ce soir, cet aveu de la part de Jason me piquait au vif.
— Elle suit quel cycle ? 
Nous y voilà, la conversation allait-elle tourner autour de Nawel toute la soirée ?
— Seconde.
— Ah, elle a dû être sollicitée par un clan ?
— En effet.
Mes réponses devenaient de plus en plus laconiques. Mais il insistait.
— Elle en a choisi un en particulier ?
— Elle penche pour Orion Oméga.
— Hum…
Il resta dubitatif, le regard dans le vague.
— Ce club n’a pas forcément bonne réputation, continua-t-il.
— Tu fais une thèse sur la réputation des confréries ?
Mon ironie sèche fit mouche. Il me dévisagea surpris et me sourit.
— Non. – il soupira – et toi, tu vas intégrer une fraternité ?
Il avait saisi le message, il ramenait la conversation vers moi. Un peu rancunière, je répondis de mauvaise grâce.
— Non, pas mon truc. Je ne suis pas…
Il était impossible de lui tenir rigueur de quoi que ce soit, son regard enjôleur me caressait et des milliers de flashes pétillaient dans ma tête. Un véritable feu d’artifice. Je me laissais submerger et répondis en bégayant :
— Je… Je… n’aime pas trop ce genre d’assemblée où le principal est le paraître.
— Tu préfères « l’être au paraître ».
— Voilà pourquoi j’aime la musique, on ne peut pas tricher.
— Non, mais on peut se cacher derrière. Très souvent le public est subjugué par la musique mais ne voit plus le musicien. C’est grisant de porter une salle aux nues et de rester invisible ou presque.
Je ressentais la même chose, sauf que je ne savais pas livrer mes émotions au public, je ne partageais pas avec lui. J’étais un peu « atrophiée » ; amputant l’extase et le lyrisme pour simplement disparaître. La musique résonne différemment pour celui qui la joue. J’avais envie d’en apprendre un peu plus et ramenai la conversation sur lui.
— Et toi Jason, as-tu fait partie d’une confrérie ?
Son regard s’obscurcit. Puis après un silence, il reprit :
— Non, mais pas pour les mêmes raisons que toi.
Je me rappelai qu’il n’avait pas suivi un cursus scolaire normal, qu’il était resté deux années chez les indiens. Cela n’avait pas dû faciliter son intégration en dernière année de cycle.
— Alors pourquoi ?
Un léger rictus déforma sa joue, une souffrance voila ses yeux.
— Parce que l’homme ne vaut pas mieux que la bête. Dès qu’il vit en meute et qu’il n’y a plus de règles, il est capable de choses sans nom.
Le cynisme de ses paroles me saisit. Et ce soir-là je ne compris pas à quoi il faisait allusion. C’est avec soulagement que je vis la serveuse se faufiler vers notre table. L’assiette arriva, elle débordait de toutes parts.
— Je n’arriverai jamais à ingurgiter tout ça !
Jason rit, moqueur.
— Tu es de ces filles qui font croire qu’elles se nourrissent d’eau fraîche et qui dévalisent le frigo sitôt rentrées chez elles ?
— Non, bien sûr que non, mais je ne suis pas Gargantua non plus !
— Qui est Gargantua ?
— Un personnage de Rabelais, écrivain français de la Renaissance.
— Je crois que je devrais m’intéresser davantage à ce qui a trait à la France – il prit un air énigmatique –, j’y ai séjourné, quelque temps, à Paris.
— Vraiment, longtemps ?
— Quelques mois.
— En touriste ?
— Non, j’effectuais des recherches en botanique avec un ami, au jardin des plantes.
— Tu prépares une thèse ? Tu voyages beaucoup semble-t-il ?
Il sourit à nouveau, amusé par mon impatience.
— Pas vraiment une thèse, c’est plutôt des recherches personnelles et oui, elles m’entraînent vers de nombreuses destinations. Je m’intéresse à la vieille médecine et aux légendes qui l’accompagnent.
J’essayai de me rappeler ce que Molly m’avait dit au sujet de ses voyages.
— C’était quoi ta dernière destination ?
— La Roumanie, les Carpates de Transylvanie.
— Tu es allé rendre visite à Dracula ?
— Promis, je ne l’ai pas vu !
— Tu recherches quoi ? La pierre philosophale ?
Il éclata d’un rire franc et de petits grelots se mirent à sonner dans ma tête. Je ris aussi, charmée, irrésistiblement attirée par un mystérieux garçon aux yeux bleus et dont il était beaucoup plus facile de se détacher lorsqu’il était désagréable et distant.
— Non, je ne veux rien changer en or !
La bulle d’allégresse éclata et il redevint aussitôt sérieux, s’intéressant subitement au fond de son assiette. 
— Il y a des choses bien plus précieuses que la richesse, reprit-il après un laps de temps où le silence s’imposa.
— Quoi par exemple ?
Il esquissa une grimace et ses pupilles presque argentées me fixèrent. Je me noyai dans un puits sans fonds.
— Le bonheur, Lily, simplement le bonheur.
Sa voix était basse, comme désabusée et mon cœur se serra, subitement douloureux. J’eus la certitude qu’il portait une croix, que les démons de son passé resurgissaient tant son regard était triste. Il soupira, esquissa un pâle sourire et changea de conversation.
— Alors qu’est-ce qui se passe avec Sandy Show ?
Je sursautai, comment avait-il deviné ?
— Comment ?
— Pourquoi a-t-elle envie de t’agresser ?
— Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle veut…
— Te mordre ! termina-t-il à ma place.
Je pinçai les lèvres, évasive.
— Oh, tu sais des trucs de filles.
— Tu penses que je suis trop niais pour comprendre ou cherches-tu à éviter le sujet ?
Je fus déstabilisée par tant de franchise.
— Disons que je pose un « joker ».
— Dans ce cas, j’en garde un en réserve.
Nous étions repus, et je me relâchai sur la banquette de moleskine. Sous le couvert d’une conversation naturelle, je le ressentais depuis un moment, ce fluide sous-jacent qui palpitait, un battement comme l’annonce d’une douceur diffuse. J’observai Jason le contrôler, le repousser avec une formidable maîtrise. Quelquefois il renonçait, happant mon regard comme une bête assoiffée, le visage contrit, puis l’instant suivant, la lutte reprenait et la conversation repartait dans une paix harmonieuse.
— Nous sommes donc partenaires n’est-ce pas ?
Insidieux, le monstre rampant s’insinuait dans mes reins, ma nuque. Le souffle court, je répondis :
— Oui, apparemment liés pour le bien de la musique.
— Il faudra qu’on en discute, que tu me dises ce que tu aimes et quel genre de duo nous pourrions aborder.
— J’ai une formation très classique, mais j’apprécie aussi le contemporain.
Il hocha la tête, l’esprit ailleurs, je le vis. A nouveau cette sensation de décalage avec la conversation anodine. Ses gestes se firent plus nerveux, ses regards plus intenses, le sang pulsant à ses tempes. Je me sentis moi-même happée. Et si « ça » émanait de lui ? Et s’il était à la fois le bien et le mal, provocant cette onde, cette influence subtile et mystérieuse ? S’il en était l’auteur et la cause ? Je me raclai la gorge.
— Jason… je …
Il était réservé, sur ses gardes, ses yeux s’étrécirent.
— Oui Lily ?
— Comment tu as su, hier soir ? – j’hésitai – Comment as-tu su où j’habitais ?
La question me taraudait depuis la veille.
— Disons que c’est à mon tour de poser un « joker », manœuvra-t-il habilement.
Je me mordis le doigt, agacée.
— Ça n’est pas du jeu ! protestai-je. Mais tu as épuisé tes réserves, tu n’en avais qu’un seul. 
— A propos d’hier soir, tu n’as pas été trop ébranlée ? Je m’en suis voulu de t’avoir laissée aussi rapidement. J’ai fait demi-tour pour m’excuser mais tu étais rentrée.
Je fus surprise et heureuse de sa confession. Il avait pensé à moi, il s’inquiétait pour moi.
— Non, je vais bien. Mais ces garçons, tu les connais ?
Il se rétracta subitement. Instinctivement je m’étais inclinée vers lui. Il recula, mettant une distance de sécurité entre nous. Il me dévisagea et sembla commencer une réponse. Sa langue claqua sur son palais.
— Hum…
— Et ce Samson, c’est qui ?
Comme il ne répondait toujours pas, je constatai faussement enjouée.
— Tu n’as plus de « joker ».
— Un gars de la réserve, soupira-t-il se détendant un peu. Samson est assimilé à la fonction de chef, bien que de nos jours cette fonction ait disparue. Il veille sur sa communauté et tente d’éviter et d’anticiper les problèmes.
Je compris à son attitude que la discussion était close. Il demanda l’addition et paya d’autorité. Il se leva souplement et je le suivis. Il marchait devant, préoccupé. Pourtant sa courtoisie ne l’abandonna pas, il tint la portière pendant que je m’installai en voiture, veillant à ne pas me toucher. Il s’assit, l’air soucieux et les lèvres pincées. Avais-je vraiment abordé un sujet tabou ?
— Jason, ai-je eu tort de te parler d’hier soir ?
Il me dévisagea, surpris.
— Non Lily, mais je tremble à la pensée de ce qui aurait pu t’arriver si je n’étais pas passé par là. 
La peur me fit frissonner et je blêmis. Je n’avais pas vraiment envisagé un réel danger, j’avais pensé que ces garçons plaisantaient et que d’une manière ou d’une autre ils auraient cessé de m'importuner. L’inquiétude de Jason me fit prendre conscience de la réalité. Je demeurai muette pendant le trajet de retour. Il me déposa devant le campus et insista pour m’accompagner jusqu’à mon bâtiment. 
— Histoire de me racheter pour hier soir, ajouta-t-il.
Il me tendit sa carte.
— Voici mes coordonnées, il y a un plan griffonné au dos. Il faudra qu’on répète pour la musique et mon piano est un peu encombrant pour le transporter. J’habite Cœur d’Alène, peut-être cela sera compliqué pour toi ?
Je m’empressai de réfuter.
— Non, non. Je suis véhiculée et à la fin de la semaine je réintègre ma place au sein de ma famille.
— Bien, il hocha lentement la tête, bonsoir Lily, sa voix était de miel, prends soin de toi.
C’est quand l’aube arriva que les choses devinrent plus claires dans mon esprit. Le dialogue avait été anodin et pourtant quelque chose me taraudait, plus qu’une parole, c’était un fait. Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais l’impression bousculait mes perceptions. C’est de ce côté qu’il fallait chercher : la perception. Puis le jour se fit en moi : bien sûr je savais, il s’agissait bien d’intuition. Comment pouvais-je avoir ressenti ses angoisses, ses hésitations, sa douleur secrète ? Je percevais une connexion, un lien qu’il refusait, qu’il repoussait. Aussi surprenant que cela puisse paraître, il existait entre nous une entente subtile et spontanée. Mon instinct ne me trompait pas. Alors d’autres sortes de théories hantèrent mon esprit. Notre première rencontre était-elle le fruit du hasard ? Les Grecs antiques pensaient que les Dieux se jouaient de leur existence, leur apportant joie et malheur selon la volonté et l’humeur divine. Et si la trame de notre vie ne nous avait conduits que vers ce seul dessein, celui de nous reconnaître ? Vers quel avenir devais-je porter mes pas ?
Seattle, deux jours plus tard, il était près de minuit. Le ballet mis en scène par l’ancien élève de notre professeur de danse, Mademoiselle Funnigan, avait remporté un franc succès. Une soirée de gala avait suivi à laquelle notre groupe d’étudiants au complet avait été convié. Au fil des heures, le clan s’était étiolé. Ne subsistait que Molly, Helen, Ryan et moi. Je ne connaissais pas Seattle et la découvrir de nuit était un bonheur. Les grattes-ciels illuminés semblaient suspendus en l’air, un immeuble surmonté d’un dôme de verre embrasait les ténèbres tel un phare guidant les rescapés vers la bonne destination. Nos pas claquaient sur le bitume et notre conversation, au départ enjouée, commençait à décliner à la même vitesse que notre énergie. La journée avait été longue et épuisante. Notre petit groupe était parti tôt de Whitworth. Nous étions arrivés dans l’après-midi et avions juste eu le temps de déposer nos bagages à l’hôtel, que déjà nous nous engouffrions dans un bus à destination du Seattle Opera.
Ma chambre se situait un étage au-dessus de celle de mes camarades. Nous nous séparâmes donc dans le hall de l’hôtel et j’empruntais une petite passerelle extérieure qui desservait quatre chambres, dont la mienne. L’heure tardive ne laissait plus guère de place dans ma tête pour songer à autre chose qu’à mon lit. Alors que pressée, je me dirigeai prestement vers la promesse d’un repos mérité, je fus alertée par un étrange lumignon orange qui luisait faiblement dans la nuit. Aux aguets, je reconnus le bout d’une cigarette qui scintillait, révélant un profil bleui par les reflets des néons de la ville. Mon rythme cardiaque s’accéléra.
— Qui est là ?
Le profil me fit face, faiblement éclairé par le mégot qui se consumait.
— Et toi, que fais-tu là, Lily ?
Si je ne reconnaissais pas son visage, je reconnus sa voix, pourtant elle paraissait plus lourde qu’à l’ordinaire.
— Lorenzo, tu m’as fait peur.
Il refoula un ricanement, continuant à tirer sur sa cigarette, les bras accoudés à la balustrade.
— Belle nuit, tu ne trouves pas ?
Je le rejoignis en quelques enjambées, passablement intriguée par son comportement bizarre. Comme promis, il m’avait escortée toute la journée, puis subitement en milieu de soirée il avait disparu.
— Pourquoi es-tu parti ? Je t’ai cherché partout, lui demandai-je.
— Vraiment ? Je t’ai manqué ?
Je réalisais alors qu’il n’était pas dans son état normal. D’ailleurs, je ne l’avais jamais vu fumer auparavant.
— Tu as bu ?
Il me fit face, l’obscurité masquait les traits de son visage.
— Quelquefois j’en ai besoin – il hocha plusieurs fois la tête, comme pour s’en convaincre –, et ce soir j’en avais besoin.
Il esquissa quelques pas incertains et je compris qu’il était plus éméché que je ne l’avais pensé à priori. Je passai mon bras sous le sien pour le soutenir.
— Tu veux qu’on en parle ? demandai-je le cœur serré, redoutant une discussion sans fin allant à l’encontre de mon souhait le plus cher, à savoir me coucher.
Il renifla bruyamment et constata avec ironie.
— Serais-tu aussi belle à l’intérieur que ton apparence le laisse présager à l’extérieur ?
Il accompagna sa tirade d’un regard éhonté s’attardant sur ma silhouette, détaillant mon décolleté, semblant vouloir en découvrir les dessous. Je n’aimais pas cette œillade.
— Je te raccompagne à ta chambre, décidai-je d’une voix voulue autoritaire. 
Il me serra contre son épaule.
— J’ai rencontré la bonne samaritaine ! Mais je ne crois pas en avoir la force, lâcha-t-il avant de s’écrouler au sol.
— Lorenzo, relève-toi, implorai-je, la voix défaillante.
Je ne pouvais pas requérir de l’aide, cela le mettrai immanquablement dans une mauvaise position vis-à-vis de notre professeur qui comptait sur notre bon comportement.
— Allez, lève-toi, viens avec moi.
Il balbutia quelques paroles en s’agrippant à moi et tenta de reprendre l’équilibre.
— C’est bon, ma chambre est juste là, capitulai-je. Mais je te préviens, je prends le lit et toi, le tapis !
Nous franchîmes les quelques pas qui nous séparaient de mon logement et dès la porte franchie, Lorenzo s’écroula sur l’unique fauteuil. Il ne tarda pas à émettre des petits ronflements réguliers. J’espérai qu’il n’en serait pas ainsi le restant de la nuit. Ce fut pourtant le cas.
A mon réveil, il avait disparu. Ce ne fut que dans le bus, sur le trajet de retour, que Lorenzo vint s’installer à mes côtés, la mine défraîchie.
— Lily, je tiens à te remercier et aussi à m’excuser pour la soirée d’hier. Et surtout, merci d’avoir gardé le secret.
— J’y avais tout intérêt. Je ne me voyais pas exposant à tous le fait que tu aies passé toute la nuit dans ma chambre !
— Désolé, je t’ai mis dans l’embarras. 
Son regard se perdit dans le paysage qui défilait. Puis, il reporta son attention sur moi.
— Il te faut une explication ?
Je hochai catégoriquement la tête. Ses iris mordorés fuirent à nouveau l’instant présent, se concentrant sur l’extérieur. Puis, ses lèvres remuèrent lentement, le ton était douloureux.
— Il y a des soirs où je me sens très seul. Le divorce de mes parents ne date pas d’hier, mais mon père est si loin. Il est resté en Italie avec sa nouvelle épouse et ses autres enfants. Rien ne remplace l’absence. J’essaie par tous les moyens d’être à la hauteur, mais quelquefois le doute me hante. Et s’il ne m’aimait pas ?
Il battit des cils, le regard perdu.
— Pourquoi ne t’aimerait-il pas ?
Il souffla un pauvre ricanement méprisable.
— Tu ne sais pas ce que c’est d’être un enfant de divorcé. Tu ne sais pas ce que c’est de douter encore et encore, de quémander l’attention et de toujours faire de son mieux pour plaire à son père. Je ne manque pourtant de rien, mais les billets de banque ne comblent pas l’absence. Ils ne remplacent pas l’amour.
Je ressentis pour lui une profonde tristesse. Je pris sa main dans la mienne et ne la quittai plus de tout le trajet. Je ne devinais pas alors la surprenante réaction que cela susciterait chez Lorenzo. Dès la descente du bus, et avec une rapidité étonnante, sa main caressa ma joue et il déposa un baiser à la commissure de mes lèvres. Cette douce attention n’échappa malheureusement à aucun de mes camarades. 
Je dus faire une croix sur un bon sommeil réparateur, car je passai la nuit à me poser mille et une questions. Molly n’avait pas manqué de me faire remarquer qu’en matière de discrétion j’avais encore du chemin à faire. Sa façon à elle de souligner l’inopportunité de ce baiser en public. Je savais que je ne pourrais pas empêcher la rumeur de se propager, pourtant ce qui m’ennuyait le plus était que Jason ne quittait plus mes pensées et qu’il n’y avait aucune place pour Lorenzo.
Au matin, j’étais décidée à faire une mise au point. Je rassemblai tout mon courage face à cette confrontation. Je détestais faire de la peine aux gens, mais d’un autre côté je n’avais pas provoqué cette situation. J’avais le sentiment de devoir mettre fin à une aventure qui n’avait jamais débutée. C’est le ventre noué, le discours bien préparé et répété dans ma tête que j’abordai les jardins de l’université. Helen se présenta la première. Elle me salua et je lui répondis brièvement, distraite. J’attendais Lorenzo et je craignis un instant que son arrivée ne soit trop tardive pour notre petit aparté. Puis je l’aperçus, la démarche décontractée, le sac à dos sur l’épaule, un grand sourire fendant son visage. Je rassemblai tout mon courage et courus presque à sa rencontre, abandonnant Molly qui m’avait rejointe, de façon peu élégante. 
— On marche un peu ? 
Je le pris par le bras en lui désignant le chemin du stade.
— Ouais, lâcha-t-il de mauvaise grâce, face à mon attitude suspecte.
Je m’arrêtai quand je pensais que nous serions invisibles et lui fis face. J’avais l’estomac au bord des lèvres.
— Lorenzo, je pense qu’une mise au point s’impose.
— Waouh Lily, quelle gravité !
Il avait le don de m’agacer car il prenait toujours tout à la légère, mais dans ce cas il avait raison, il ne s’agissait pas d’une exécution.
— Je voudrais que tu arrêtes de faire croire à tout le monde que nous sommes ensemble. 
Je me sentis soulagée d’avoir osé l’affronter. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise.
— Mais je ne diffuse rien de tel Lily !
— Pourtant ton attitude envers moi est franchement équivoque.
— Je suis flatté qu’on puisse croire que je suis ton petit ami et en réalité, j’aimerais bien que ce soit vrai.
— Je ne suis pas sûre que Sandy Chow apprécie vraiment.
Il reçut la phrase comme une gifle et son masque flegmatique se fissura.
— Quel rapport avec Sandy ?
— Et bien, disons qu’elle affiche à mon encontre une attitude plutôt désagréable et qu’elle paraît vouloir me… mordre. 
Je repris les termes de Jason et le souvenir de notre soirée me mit du baume au cœur. Lorenzo souffla et s’impatienta.
— Sandy, c’est du passé. Il n’y a plus rien entre nous.
— Je ne pense pas qu’elle soit au courant. Lui en as-tu parlé ?
— Mais Lily, serait-ce de la jalousie ?
Son ton trahissait de l’espoir. Je lui souris aimablement, il ne fallait surtout pas qu’il se trompe sur mon comportement.
— Non Lorenzo, mais je pense que tu devrais mettre les choses au clair.
— Ouais, je vois. Tu as des vues sur un autre garçon, c’est ça ? 
Je me sentis devenir cramoisie et je protestai, trop mollement à mon avis. Je me serais giflée tant mes pensées se lisaient sur mon visage.
— Qui est-ce ? insista-t-il.
Mon malaise s’accentua et je commençai à bégayer.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Alors disons que je me trompe, il planta ses prunelles dans les miennes.
Je ne pus m’empêcher de faire la comparaison. Si Jason m’avait dévisagée de la sorte, je me serais pâmée. Tandis que là, je n’avais qu’une hâte, celle d’en finir. Je me détournai pour rejoindre mes camarades. Il m’arrêta d’une pression sur l’épaule.
— Lily, – il murmura à voix très basse –, je suis persévérant. Il faut que tu saches que je ne lâcherai pas le morceau parce que tu comptes pour moi.
Une nouvelle vague de rougeur envahit mes joues.
— Quoi qu’il arrive je te promets de toujours être là, tu peux compter sur moi.
Il s’agissait d’un serment que j’avais du mal à recevoir, le garçon en face de moi n’étant pas celui duquel je l’attendais. Je regagnai fébrilement le cours de math et m’installai aux côtés de Molly. Je me tus afin de ne pas me faire remarquer par Monsieur Wurfz. Mais je la mis au courant dès l’interclasse.
— Tu as eu raison, inutile de faire courir des bruits sans fondement.
J’en profitai pour lui résumer ma soirée avec Jason.
— Tout de même, Lily, tu devrais garder tes distances avec lui, plus d’une s’y sont cassé les dents.
— J’aurai de la chance si je n’y laisse que quelques dents.
Molly me dévisagea, désolée. Lorenzo adopta une attitude distante mais courtoise et la matinée se passa sans rebondissement.
Mon père m’avait proposé de venir me chercher dans la soirée. Dès notre arrivée à la villa, nous fûmes assaillis par un charivari de tous les diables. Je reconnus la tête blonde de ma sœur au milieu d’un groupe d’amies issues de sa confrérie. Elles faisaient grand tapage au milieu du salon. 
— Depuis hier, c’est la même chose, me signifia Mathieu.
Je le suivis dans la cuisine, chipant un fruit dans le compotier. Les rires fusaient de plus belle et les voix devenaient quasiment hystériques.
— De quoi s’agit-il ?
Il s’éloigna le plus loin possible du groupe et se laissa tomber sur une chaise, exténué.
— La date a été fixée.
— La date, quelle date ?
— Celle de la soirée d’intronisation à la confrérie Orion Oméga.
— Et ça les met dans cet état ?
— Mets-toi à notre place, avec ta mère nous sommes au bord de la crise de nerfs. Nawel se demande comment ça va se passer, ce qu’elle va bien pouvoir porter, qui elle va rencontrer. Certaines « anciennes » sont devenues célèbres.
— Elles sont excitées comme des puces.
— Tout juste !
— Et Nawel qui cautionne ça.
— C’est normal, Lily. Elle a très envie d’adhérer à ce groupe qui l’a choisie.
Je hochai la tête, un peu inquiète. J’allais avoir droit à tous les détails de la fête, de la couleur de la nappe jusqu’à celle des faïences des toilettes. Je caressai dans la poche de mon blouson le précieux sésame que Jason m’avait donné : sa carte. Avec un peu d’audace, j’oserais lui téléphoner. Mais voilà, de l’audace j’en manquais et j’aurais préféré une rencontre fortuite.
Lorsque toutes ses amies furent parties, Nawel me rejoignit, excitée, ne me laissant pas le loisir de respirer une seconde. Elle s’extasia car certaines « anciennes » allaient faire le déplacement exprès pour être présentes lors de cette introduction. Elle m’énuméra des noms qui ne me disaient rien. Insistant pour me les décrire, étalant leur cursus et leur réussite. J’imagine que j’avais droit à un Remake de la réunion qu’elle venait d’avoir avec ses copines. Je m’obligeai à rester agréable et à ne pas soupirer. Je ne voulais surtout pas gâcher son plaisir et j’enviais tellement sa joie de vivre. Puis ce fut au tour d’Erika d’être sollicitée pour trouver une tenue à la hauteur de l’événement. Elles convinrent qu’une journée de shopping s’imposait et décrétèrent que samedi serait idéal. Ma mère dit que je pourrais également en profiter pour m’acheter quelques vêtements. Les conditions climatiques étaient différentes de celles de St Paul et notre garde robe était peu adaptée. Vaincue, j’acceptai en me promettant de rester d’humeur égale. Erika avait tant besoin de se sentir bien qu’une petite journée de shopping était un prix minime à payer. Je ne détestais pas faire les boutiques, j’étais féminine et faisais attention à mon apparence. De plus j’avais grand besoin de me prémunir contre le froid qui ne tarderait pas à arriver. Mais quand l’alchimie Erika/Nawel fonctionnait, le moindre achat devenait un chemin de croix. Ma mère décida qu’il fallait aller à Spokane. J’avais très envie de visiter le musée et je lui en touchais deux mots.
— Bien sûr, nous ferons les boutiques le matin, puis après le déjeuner, nous irons au musée.
— Je pourrais peut-être visiter le musée pendant que vous faites les magasins ?
— Certainement pas, il n’est pas question que je te laisse seule dans une si grande ville.
— Mais maman, je ne suis plus une enfant et j’ai mon portable.
— Non Lily, nous t’accompagnerons. 
Le dernier mot avait été dit mais j’avais l’assurance de visiter le musée, c’était déjà une victoire. La bonne humeur de Nawel fut contagieuse. Mon père avait rapporté un repas chinois et la soirée fut une des meilleures depuis notre installation.
Le temps passe inexorablement. Quelquefois on espère que le lendemain arrivera lentement, histoire de ne pas affronter tout de suite la certitude que ce nouveau jour sera pénible. C’est ce que j’avais escompté en me couchant la veille au soir. Pourtant le samedi fut là et la perspective d’une journée « shopping » se profilait aussi sûrement que la pluie tombait. Erika et Nawel quant à elles étaient enthousiastes à l’idée de passer une journée engluées dans les présentoirs et autres étagères remplies de vêtements et accessoires. S’abreuver de chiffons et de colifichets plus futiles les uns que les autres les mettaient en transe. Le chemin fut périlleux, Erika avait pris la puissante Audi de Mathieu et se trompait systématiquement de route à chaque bifurcation. Cependant elles étaient décidées à ce que rien n’entame leur bonne humeur qui commençait à déteindre sur moi.
« Enfants du soleil », telle est signification indienne de cette ville établie en 1872, sur les terres de la tribu connue sous le nom de Spokane. Mais l’astre de lumière était bien timide ce matin. Le surnom officiel de Spokane est « la ville des lilas », baptisée du nom des fleurs qui se sont épanouies depuis leur introduction en début du 20ème siècle. Mais nulle floraison ce jour-là. La pluie avait cessé et j’envisageai avec un peu plus de joie ce pèlerinage au temple de la beauté. Le centre-ville était accessible à pied en longeant la rivière. Ma mère mit rapidement le cap sur les grands magasins. Nawel avait une idée bien définie du style de tenue qu’elle voulait porter. Sans compter les chaussures assorties et, bien sûr, tous les accessoires forcément nécessaires, du parfum au maquillage. Quant à moi, fidèle à mon pragmatisme, je ne tardai pas à acquérir de quoi me prémunir contre le froid. Il s’agissait de vêtements plus confortables qu’élégants. Erika insista toutefois pour m’acheter une paire de bottes en cuir tout à fait ravissantes. Je ne comprenais pas bien comment je réussirais à marcher sur des chemins verglacés avec ces petites choses à talon.
— Seulement quelques centimètres, chérie, juste de quoi mettre en valeur ta silhouette, insista-t-elle. Et inutile de courir les bois avec ce genre de merveilles.
Je finis par accepter et promis de les porter, en priant pour réussir l’exploit de ne pas me casser une cheville entre le parking et la salle de cours. La matinée était bien entamée et à part mes emplettes personnelles, Nawel n’avait toujours rien trouvé à son goût. Le déjeuner fut expédié dans un fast-food végétarien que ma mère avait déniché et le parcours du combattant reprit de plus belle. Ma tolérance avait ses limites, et bien malgré moi, je commençai à critiquer les diverses tentatives d’essayages de Nawel. J’étais piégée, je n’avais pas de véhicule pour m’échapper. Mon agacement gagnait ma mère, qui perdit patience. Nous étions sur la chaussée, à la limite de l’altercation lorsqu’apparut dans mon champ de vision la silhouette familière et tout à fait inattendue de Jason. Il marchait nonchalamment, sur le même trottoir que le nôtre, les mains dans les poches. Il cultivait le don de surgir du néant, semblable à une apparition. Sa présence chassa immédiatement ma morosité. Erika, intriguée, se retourna pour suivre mon regard. Il se dirigea vers nous, l’air affable et souriant.
— Bonjour Lily, sa voix mélodieuse était capable de charmer n’importe qui.
Je bégayai une salutation espérant que mon malaise passerait inaperçu. Comme toujours mon cœur se mit à battre plus fort. Ma mère nous observait, interdite.
— Maman, je te présente Jason Fitzgerald, un élève du cours de musique.
Elle cligna des yeux, comme éblouie. Nawel nous avait rejoint et dévisageait Jason avec insistance. 
— Fitzgerald ? reprit Erika, comme la banque ?
Je soupirai, dépitée.
— Exact, commença Jason. De père en fils depuis des générations. Enchanté de faire votre connaissance Madame Leriche.
Il s’inclina poliment devant elle, puis eut un petit mot agréable pour Nawel qui s’empourpra. Je pensais que la conversation s’en tiendrait là, mais il s’enquit de notre présence à Spokane et nous expliqua qu’il se rendait au centre culturel. Une bulle d’oxygène éclata dans ma poitrine et j’eus le fol espoir qu’il m’arrache à mon infortune. Il me jeta un très rapide coup d’œil et demanda à ma mère en quoi il pourrait lui être utile. La réponse coula de source, Erika expliqua que le timing était largement débordé et qu’il lui rendrait service s’il pouvait me servir de guide en m’accompagnant au Musée. Il se proposa immédiatement de me raccompagner dès la visite terminée. J’étais époustouflée. Cet échange avait été rapide et déjà Erika et Nawel s’éloignaient trop heureuses d’être débarrassées de ma présence.
— Comment as-tu fait ? m’extasiai-je
— Fait quoi ?
— Charmer ma mère à tel point qu’elle accepte de me confier à un inconnu.
— Mais je ne suis plus un inconnu, je me suis présenté dans les formes et pour le reste je n’y suis pour rien. C’est toi seule qui en es la cause, je crois qu’elle commençait à ne plus pouvoir te supporter.
Je crus déceler une lueur d’ironie dans ses prunelles.
— Qu’est-ce qui te permet de croire ça ?
— Disons que j’ai ressenti comme un malaise.
Sa phrase confirmait ma théorie. Il existait bien une entente innée et informelle entre nous. J’avouai :
— Oui, c’est vrai, je n’en pouvais plus de toutes ces boutiques. J’arrivais à saturation.
Je commençais à m’empêtrer dans des explications et me rendis compte que mon exaspération me faisait soliloquer. Il me regarda, amusé.
— Destination musée ?
J’arrêtai immédiatement mon monologue, honteuse.
— Tu es venu pour quoi exactement ?
— Recherches personnelles en botanique. 
— Au musée ?
— Tu connais la fondation « Grassy » ? Ils ont une annexe au musée. Je suis fortement intéressé par leurs recherches en Amazonie. 
Il me dirigea jusqu’à la Nissan. Durant le trajet nous discutâmes de la fondation « Grassy », financée par un groupe pharmaceutique, elle avait pour vocation de dénicher de nouvelles molécules pouvant être exploitées dans l’industrie de la santé. Introduit par sa grand-mère, Jason devait rencontrer un dirigeant du projet. Il se gara à quelques pâtés de maison du grand édifice.
— Je ne m’y ferai jamais.
— A quoi ?
— A la grandeur des institutions aux States. Tout est démesuré.
— Bienvenue dans le nouveau monde ! 
Il ouvrit grand les bras style comédie musicale. Je ris, subjuguée, incapable de résister à son charme. Il haussa un sourcil, moqueur, – j’étais certaine qu’il captait mes sentiments –, puis nous pénétrâmes dans l’antre dédié au savoir. En nous approchant de la réception, je retins le regard inquisiteur de l’hôtesse qui détailla Jason avec insistance. Il échangea avec elle quelques mots tandis qu’elle roucoulait de façon ostentatoire.
— Lily, je vais devoir t’abandonner un moment, je dois voir quelqu’un à la division botanique. Si tu commençais la visite sans moi, je te rejoindrai dès que possible.
J’eus un pincement au cœur, j’avais espéré profiter de sa présence le reste de l’après-midi.
— Tiens voici le plan, je te propose qu’on se retrouve dans le hall C d’ici une petite heure, cela te convient ?
Mon esprit embrumé eut du mal à capter ses paroles. Je restai sur la mauvaise impression que la réceptionniste le draguait. Je suivi son regard qui s’attardait encore sur Jason. Il insista en me tendant un dépliant.
— Un problème ?
Oui, pensai-je, le seul problème c’est ma réaction en ta présence, je manque m’évanouir chaque fois que tu me regardes.
— Lily ? insista-t-il à nouveau.
Je n’avais pas vu qu’il attendait, la main tendue. Je lui arrachai presque le plan des mains et effleurai son index. Je ressentis subitement une décharge électrique, son contact m’avait brûlée. Il recula vivement, agacé.
— A tout à l’heure, me lança-t-il, exaspéré et il disparut.
Je regardai mon doigt. La sensation était encore vivace et je le portai instinctivement à la bouche. Était-ce véritablement un coup de foudre, ou alors simplement la manifestation de l’électricité statique ?
Je mis quelques minutes à me repérer et décidai de commencer par le hall dédié aux indiens. Ma curiosité n’avait rien d’anodin. Comment vivait-on au sein d’une communauté indienne ou plutôt qu’avait vécu Jason pendant ces deux années de réclusion ? L’exposition accueillait le visiteur par un totem géant qui ouvrait ses ailes d’aigle. Il était effrayant avec ce visage mi-humain mi-animal. Les vitrines affichaient des peaux tannées, des bijoux, des poteries peintes, des parures en plumes bigarrées, des instruments de musique. Je déambulai entre les rayonnages d’exposition. Les religions indiennes sont constituées d’un ensemble complexe de coutumes sociales et culturelles. Chacune permettait d’établir une relation avec le vénéré et le surnaturel. Les vitrines étalaient les objets sacrés et commentaient les mythes qui s’y rattachaient. Un texte racontait qu’un transformateur avait changé divers animaux en êtres humains. Je n’étais pas sûre de tout comprendre. Un vieux manuscrit décrivait les cérémonies célébrant les saisons. Les rituels servaient de point de référence à l’intérieur de la société : le cérémonial célébrant des fêtes d’ordre cosmique, rites liés à la fertilité, les naissances, aux initiations du passage à l’âge adulte et à la mort. Puis tout un paragraphe s’affichait sur le chamanisme. J’étais fort intéressée, ignorant que ces coutumes étaient encore observées de nos jours. Il décrivait le protocole suivi lors des déroulements des exécutions chamaniques (le jeûne, la continence, le marquage du sacré par des tatouages compliqués). Puis la procession chamanique elle-même, où seuls les hommes étaient conviés, les instruments de percussions utilisés, généralement des tambours, et les plantes hallucinogènes employées afin de faciliter l’état de transe. Le chamane était décrit comme un personnage puissant, doté d’un fort totem (esprit protecteur), à la fois guérisseur, devin et gardien des forces surnaturelles. Cette sommité fortement charismatique, censément pourvue de dons surnaturels, pouvait se transmuter en son animal totem dont il assimilait les caractéristiques. 
Le temps me joua encore des tours, il se distendait, se contorsionnait et je ne sus plus évaluer depuis combien de minutes, d’heures, j’errais prisonnière de la culture indienne dans laquelle je m’étais transposée. J’étais plongée dans la légendaire épopée d’un grand chef Salmons, quand je sentis un souffle chaud dans ma nuque. Je me pétrifiai, ayant reconnu l’odeur subtilement boisée et musquée de mon compagnon.
— Je ne pensais pas te trouver ici, tu t’intéresses à la culture indienne ?
Son ton me heurta et je sentis immédiatement sa contrariété. Je hochai la tête évitant de le regarder afin qu’il ne devine pas mes pensées. Pourtant ses yeux turquoise se plantèrent dans les miens.
— Rien de particulier, n’est-ce pas Lily ?
Son débit était saccadé. Son regard acéré me transperça jusqu’au tréfonds de mon âme, son ton se durcit.
— Tu cherches quoi Lily ?
Je sentais sa colère monter. Sa voix n’était plus qu’un chuchotement glacial.
— Tu sais que je peux te commenter tout ce qui se trouve ici n’est-ce pas ? Nul besoin de musée pour connaître la culture des indiens, il suffit de me demander.
Je fus effrayée par sa fureur froide. 
— Je suppose que la rumeur t’est parvenue et que tu crois tout savoir sur moi ? Tu te crois peut-être autorisée à mener une enquête ? 
Je secouai la tête, effarée qu’il interprète si mal mes intentions. Je voulais bien admettre que la curiosité soit un vilain défaut, mais rien n’était plus véniel que la visite d’un musée. Alors, pourquoi autant de fureur ? La honte m’envahit et malgré moi des larmes se mirent à perler à mes paupières. De rage contenue, il glissa son coude sous le mien et me guida manu militari vers la sortie. Il s’engouffra dans la Nissan après m’avoir poussée sur la place passager. Je me blottis dans le coin, renfrognée, bien décidée à me faire oublier. Il se faufila dans le trafic, grilla un feu rouge, ce qui nous valu quelques coups de klaxon, puis vira brusquement à gauche et accéléra vivement. J’agrippai mon siège à deux mains. Je tentai de reprendre ma respiration et j’étudiai ses traits. Il était dans une colère noire. Nous roulâmes ainsi en silence. Puis il reprit, toujours palpitant :
— Pourquoi fais-tu cela Lily ?
Je me mordis la joue jusqu’au sang afin de maîtriser mes tremblements.
— Pas toi Lily, son ton était désolé, je te croyais différente. J’en ai plus qu’assez de cette curiosité malsaine. De ces personnes gravitant autour de moi dans le seul but de…
Il esquissa un rictus dégoûté.
— Je ne suis pas une bête de foire, cracha-t-il en un aigre reproche.
Mon épine dorsale se hérissa de frissons. Il appuya sur l’accélérateur et le moteur rugit.
— J’ai peur Jason. 
Il me dévisagea et consentit à réduire sa vitesse. En outre, il diffusait une ambiance polaire, empreinte de sauvagerie. Nulle trace de ce fluide protecteur qui nous englobait habituellement. Malgré mon appel, il n’entendit rien. Plongé dans sa rage, il maugréa.
— Oui, j’ai été victime d’un fait qui m’a laissé pour mort, je suis un survivant. Certes, j’ai vécu un certain temps chez les Indiens mais je ne me rappelle rien concernant mon accident. Voilà, tu as les réponses à tes questions !
Je tentai piteusement de me justifier :
— Il n’y a pas de mal à vouloir mieux connaître quelqu’un.
— Mais cela ne te donne pas le droit de fouiner dans ma vie privée.
— Je n’en avais pas l’intention Jason. J’ai seulement voulu mieux connaître la culture indienne, je n’appelle pas ça « fouiller » dans ta vie.
Il plissa des yeux et contracta ses mains sur le volant. Il prenait soudain conscience de la disproportion de sa colère par rapport à ma conduite. Sa fureur retomba comme un soufflet. Il ralentit l’allure et se gara calmement sur un parking. C’est la voix tendue mais contrôlée qu’il constata.
— Je t’ai fait peur.
Il ferma les yeux et se massa le front.
— Je ne voulais pas te faire peur, regretta-t-il, j’ai des réactions parfois si violentes.
Il s’efforçait de refouler sa colère. Quant à moi, je tentai de reprendre le contrôle de mes dents qui claquaient violemment. Il ouvrit les yeux et son regard se fit implorant.
— Désolé, j’ai tout gâché.
Il se tordait les mains, partagé entre la tentation de me réconforter et celle de laisser une distance entre nous.
— Lily, reprit-il après un long silence, dis-moi que tu vas mieux. 
Il murmurait, vraiment peiné.
— Hum…
Je ne pouvais rien sortir de mieux. J’attendis que mes pulsations se calment. Il reprit d’un ton plus doux.
— Depuis cet événement, mes relations avec les autres sont… compliquées. Depuis je n’étais plus sorti dans un restaurant avec une amie comme avec toi, l’autre soir. Je pensais avoir enfin trouvé quelqu’un de sincère, qui s’intéresse à moi pour le présent et non pour mon passé. D’un autre côté je n’ai pas grand-chose à offrir, regarde comme tu trembles.
— Ça va, mentis-je, encore secouée par son éclat.
Il reprit d’un ton désabusé.
— Quel bon guide je fais, je t’abandonne et ensuite je te terrorise. Je crois que je devrais te ramener au plus vite auprès des tiens avant que quelque chose de plus grave n’arrive.
Il remit le contact.
— Non Jason, écoute… m’écriai-je.
Il s’immobilisa.
— Je pense que tu devrais m’emmener boire un verre quelque part, j’ai besoin d’un Coca.
Ma proposition le surprit réellement.
— Tu veux qu’on aille prendre un verre ? Tu viens d’avoir une des plus belles peurs de ta vie et tu veux prendre un verre… avec moi ?
— Oui, avec toi.
— Lily, tu fais erreur. Tu es complètement inconsciente, nous devrions nous séparer maintenant et ne plus nous voir. Entamer une relation amicale n’est pas une bonne idée. Je… je ne suis pas… ce que tu crois.
Il confirmait malheureusement mes doutes quant à son homosexualité. Mais j’insistais tout de même.
— Tu m’as demandé de te connaître pour le présent et non pour ton passé, faisons comme si nous venions de nous rencontrer, reprenons les choses à zéro. Et puis j’ai vraiment besoin d’un Coca. 
Je me sentais encore faiblarde. Rien de tel que de la caféine et du glucose pour me remonter un peu. Il dut me trouver bien pâle puisqu’il obtempéra sans discuter et s’arrêta rapidement à un motel routier. Il s’empressa de m’ouvrir la portière et de m’escorter jusqu’à une table à l’écart.
— Tu tiens le coup ? murmura-t-il, inquiet.
— Caféine, quémandai-je.
Il revint rapidement avec les boissons, versa le Coca dans un verre et me le glissa sur la table.
— Bois. « Et dire que je ne t’ai même pas touchée ».
Ce murmure fut si bas que je n’étais pas sûre d’avoir saisi ces paroles.
— Qu’as-tu dit ?
— Rien, on appelle ça une réflexion personnelle, je ne pensais pas l’avoir formulée à voix haute.
Il ne sourit pas, il était préoccupé. Je repris lentement mes esprits ; la boisson énergisant mes sens, je me sentis mieux. J’éclaircis ma voix :
— Alors, tes recherches en botanique ça donne quoi ?
— Tu veux qu’on parle botanique ? 
Il était réellement surpris et ses yeux magnifiques s’agrandirent. Un éclair me traversa le cœur. Il avait un pouvoir indescriptible sur moi. Je n’étais pas de taille à lutter et je sus que je serais capable de me damner pour lui. Il chercha ses mots comme s’il mesurait ses paroles.
— Le rendez-vous s’est bien passé. Ils vont envisager de me laisser intégrer leur équipe lors d’un prochain transfert en Amazonie. Mais pour le moment, je travaille sur un spécimen rare, une espèce endémique, la « bifolia cataracta ».
Je ne voulais pas penser à ses futurs voyages, c’est le présent qui m’importait. Le faire parler, de n’importe quoi, mais écouter sa voix mélodieuse, observer sa façon de se mouvoir lorsqu’il était enthousiaste et exposait ses projets.
— Qu’est-ce qu’elle a de si particulier ta fibolia …
— Bifolia, rectifia-t-il.
J’avalai des goulées de soda en tentant de m’intéresser à la conversation. Je ne voulais tout simplement pas que l’instant s’arrête. J’avais besoin de sa présence même si quelques minutes auparavant il m’avait terrorisée. Il prit un air amusé et mutin et se détendit :
— De nombreuses propriétés, notamment… aphrodisiaques.
Je ne relevai pas l’anecdote. Le terrain était glissant. Cependant, je fus malgré moi intéressée.
— Et ?
— Et quoi ?
— Pas seulement, tu m’as dit de nombreuses propriétés. 
— Elle est aussi curative.
— Quelles genres de maladies guérit-elle ?
— J’en parlerai plutôt comme d’un antidote.
— Endémique de quelle région ?
— Les Carpates.
— Ah oui, je me rappelle, la visite à Dracula.
J’eus un temps de réflexion.
— Tu parlais de vieille médecine, cette plante, elle est connue pour quoi ?
— Elle a toujours été utilisée mais son histoire est assez sombre, seuls les initiés, les guérisseurs savaient la doser pour s’en servir.
— Guérir quoi Jason ?
Il prit un air énigmatique et ses yeux devinrent impénétrables.
— Morsures.
— Morsures ? Quel genre ?
— A venin.
— Serpents, araignées, scorpions ?
— Non, elle vient des Carpates.
J’eus un rictus plus qu’un sourire. Ses yeux me captaient avec avidité cherchant ma réaction, m’encourageant dans ma réflexion. J’avalai ma salive.
— Tu ne vas pas me dire qu’elle est utilisée dans le cas de morsures de…
Je n’arrivai pas à formuler le mot. 
— Vampires ?
J’avais bien conscience d’être parfaitement idiote, il allait certainement me prendre pour une folle et se moquer de moi. Au lieu de cela, il se pinça les lèvres et hocha la tête.
— Pas seulement, loup-garou et mort-vivant aussi, ajouta-t-il.
Une blague, j’eus la certitude qu’il me faisait une blague. Ce n’était pas la meilleure idée pour me remonter le moral. Cependant, j’éclatai de rire m’attendant à ce qu’il en fît autant. Mais il resta silencieux, m’observant de façon ambiguë. Je repris, pleine d’espoir :
— Tu n’y crois pas, n’est-ce pas ?
Il laissa s’écouler un laps de temps et soupira lentement, dubitatif. Ses mots furent soigneusement choisis :
— Je crois qu’il ne faut jamais négliger les vieilles légendes et qu’elles méritent qu’on s’y intéresse.
— Mais quel intérêt de passer du temps à étudier une plante contre les morsures de vampires, puisque les vampires n’existent pas ? Pas plus que les loups-garous et autres chimères. Jason, ne me dis pas que tu crois à ce genre de fables ?
Il m’écoutait, parfaitement impénétrable.
— Pourtant si on croit au Diable, on croit à Dieu, ajouta-t-il, réticent.
— Non, on peut croire en Dieu sans croire au Diable.
— Et bien moi, je crois au Diable. Je sais qu’il existe et je pense que les créatures maléfiques existent aussi, peut être bien malgré elles.
— Comment peux-tu avancer de telles choses, tu as des exemples ?
— Les Indiens croient au bien et au mal. Ils croient que le mal peut se manifester de bien différentes façons. Oui, les esprits existent, ils peuvent prendre possession de beaucoup de choses et même s’approprier des âmes et les châtier. Je crois que notre monde recèle encore beaucoup de mystères et que tout ce qui paraît blanc ne l’est pas forcément. J’attache de l’importance aux vieilles médecines, aux vieilles croyances qui meurent faute d’avoir été transmises. Alors pourquoi pas les vampires ? Certaines tribus d’Amazonie ont des croyances bien pires.
Son regard s’était perdu au-delà de moi, au-delà du comptoir, loin très loin. Je « savais » qu’il naviguait ailleurs, dans des brumes sans fin, au-delà de la réalité. Cette confession s’écoulait de son cœur, crevant l’abcès et, j’en étais sûre, de son vécu aussi. Était-ce son expérience de mort imminente qui lui avait donné cette perception ? – il était un survivant – ou une expérience plus réelle ? Il ferma les yeux, fronçant douloureusement les paupières et le silence se fit. J’accueillis ce qu’il me dévoilait comme une offrande. Un moment de recueillement nous était nécessaire. Je mesurai la difficulté de cet aveu. Dans le silence, je perçus les doux tentacules qui lentement commençaient à s’enrouler. Ce fluide maintenant devenu familier s’entortillait avec grâce et souplesse autour de nous, nous inondant de sa chaleur tendre et réconfortante. Rouvrant les yeux, Jason me transperça de ses prunelles éclatantes, les sens aux aguets et avala d’un trait son fond de verre. Tout aussi nerveux il commanda un autre soda à la serveuse qui passait à quelques tables de nous. Puis son regard devint fuyant et ses gestes saccadés. La jeune serveuse, aux cheveux décolorés coupés à la punk, arborant tatouages et piercings s’approcha pour livrer notre commande. Puis elle recula brusquement comme si elle venait de heurter un mur, en beuglant :
— C’est quoi ce truc de fou !
Le plateau se renversa et je me reculai avec hâte afin d’éviter les éclaboussures du soda qui effectuait un triple salto avant. Prestement, Jason rattrapa la bouteille au vol, s’aspergeant copieusement la chemise.
— Oh ! Mais c’est quoi ce truc ? reprit-elle, désolée.
Elle partit chercher un torchon afin que Jason puisse se nettoyer.
Il calma la serveuse qui voulait à tout prix le tamponner de sa serviette éponge. Il recula et lui prit le torchon des mains.
— Je peux le faire tout seul, – il s’excusa –, je vais aux toilettes.
Il s’éloigna dans la direction indiquée. La pauvre employée, contrite, resta plantée là, les bras ballants, complètement dépassée. Puis ses jambes la lâchèrent et elle s’écroula sur une chaise. Je m’approchai, compatissante.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Elle me dévisagea comme si elle voyait un fantôme. Je me demandai si elle n’avait pas abusé de quelques drogues ou substance illicite.
— C’était quoi ce truc ? demanda-t-elle à nouveau
— De quoi parlez-vous ?
— Mais là, je me suis heurtée à quelque chose de mou et chaud, parfaitement invisible.
— Comment ?
— Ouais, comme une immense bulle. Parfaitement, je ne suis pas folle, je sais ce que j’ai senti !
Elle se redressa d’un coup, me jetant un regard suspicieux.
— Je ne sais pas ce que ce que vous cachez, mais ça me fait carrément flipper. En plus vous étiez lumineux tous les deux ! Un truc de malade je vous dis ! D’ailleurs vous payez et vous partez ! 
Je m’exécutai rapidement et sortis attendre Jason près de la voiture. J’essayai de rassembler les éléments, mais tout s’était passé si vite. Était-il possible que ce fluide protecteur soit réellement tangible ? Et cette « lueur », à quoi faisait-elle allusion ? Il n’y avait pas d’autres témoins, nous étions seuls dans la salle. Pour me rassurer, j’en conclus qu’elle n’était pas dans son état normal, que quelques drogues avaient altéré ses perceptions. Jason tardait à réapparaître. Puis je l’aperçus, il était sorti par l’autre côté du bâtiment. Le portable collé à l’oreille, il était en pleine conversation. Afin de respecter son intimité je n’osais pas m’approcher, pourtant des bribes de conversations, me parvinrent.
— Oui Pierre ?… Les résultats… Non, impossible avant l’équinoxe… Pas assez de temps… Ce soir ? Oui, je viendrai… Cette nuit ? Je m’arrangerai pour rester… Non, pas seul… tenir compagnie…
Et il rit, d’une façon si décontractée que je pensais immédiatement aux propos d’Helen. Une onde de jalousie me foudroya, me laissant suffocante. La nausée me monta à la gorge et une vague de désillusion me submergea. Comment avais-je pu imaginer qu’un lien quelconque puisse nous unir ? C’était en sens unique. Il ne cherchait qu’une épaule compatissante. En même temps, il avait suggéré que notre relation « amicale » s’interrompe. Je ne pouvais pas l’accuser d’hypocrisie. Il me fit signe de la main et raccrocha. Tandis qu’il s’avançait vers moi, j’eus du mal à cacher ma déception.
— Quelle maladroite cette serveuse ! Enfin, j’ai de quoi me changer dans le coffre de la voiture, tu permets, ça colle de partout. 
Il se dirigea vers l’arrière du véhicule et ôta sa chemise avant de la jeter en boule. Sa splendide musculature m’époustoufla, sa peau semblait de miel et nulle trace de cicatrice ne la maculait. Une énigme de plus, comment pouvait-il arborer une peau si soyeuse au regard des blessures qu’il avait subies ? Il enfila rapidement un tee-shirt et me fit face.
— Oh, tu étais là.
— Oui, la portière est verrouillée. 
De bonne humeur, il contourna le véhicule pour m’ouvrir. Il s’adossa à la carrosserie et contempla le soleil déclinant à l’horizon. L’azur se teintait de pourpre et les rayons coloraient son visage d’une aura dorée. Le temps sembla se figer et j’eus conscience de gagner cette minute sur l’éternité.
C’est nimbé de sérénité qu’il reprit le volant. La rapidité de ses changements d’humeur ne manquait jamais de me surprendre. Il n’emprunta pas la voie rapide et il choisi de continuer par la route.
— Et si nous prenions les chemins de traverse ? Je vais te faire découvrir comme la forêt est belle à cette heure du jour.
J’opinai en silence.
— Alors, la soirée Oméga, c’est pour bientôt ?
Il relançait la conversation.
— Vendredi en quinze.
Il se concentra un moment, faisant le calcul dans sa tête.
— C’est pour le 12 ?
J’acquiesçai de mauvaise grâce. Je ne compris pas l’intérêt pour lui de connaître la date de cet événement. Cependant, je n’en doutais pas, il ne s’agissait pas de politesse pour alimenter la conversation. A nouveau, le soupçon qu’il s’intéresse à Nawel à travers moi m’effleura. L’information récoltée, il changea de sujet.
— As-tu la moindre idée de ce que nous pourrions interpréter ensemble pour le cours de musique ?
Je secouais la tête en signe de dénégation.
— Et si tu venais chez moi mercredi prochain ? On pourrait y penser sérieusement.
Je respirais un poil trop vite. Ma joie sembla exploser dans l’habitacle et j’eus du mal à rester de marbre. Je répondis d’un ton un peu essoufflé.
— Bonne idée, j’ai toujours le plan que tu m’as fait.
— Tu préfères que je vienne te chercher ?
— Non, je trouverai.
Il hocha la tête, satisfait.
— Et Sandy Chow, tu ne veux toujours pas m’en parler ?
Le brusque revirement de conversation me déstabilisa. Une idée saugrenue traversa mon esprit embrouillé.
— Tu pourrais peut-être m’aider.
Il me regarda, surpris.
— C’est toi l’expert en botanique, tu dois connaître une potion ou plutôt un antidote contre… l’engouement amoureux.
Il haussa les sourcils.
— Un rapport avec Sandy ?
— Disons que si j’arrive à coincer son ex-petit ami et que j’arrive à la lui faire ingurgiter, elle m’en sera certainement reconnaissante.
Avais-je rêvé ou une ombre furtive vint voiler son regard ? Il se reprit si rapidement que le doute persista.
— Ah, c’est donc ça le sujet de discorde : Lorenzo Cappelli. J’ignorais qu’ils étaient séparés. Et donc, tu serais apparemment l’objet de toutes ses attentions ?
Je rougis.
— C’est un gentil garçon. Peut-être devrais-tu donner l’antidote à Sandy et reconsidérer ta position vis-à-vis de Lorenzo ?
Cette phrase me transperça le cœur mais j’eus la joie de noter qu’il la prononçait un peu trop sèchement. Je le sentis se retrancher derrière une barrière et c’est d’une voix éteinte qu’il continua :
— Au fait Lily, je m’en veux de t’avoir raconté ces histoires effrayantes tout à l’heure. Il serait plus sage que tu les oublies. N’essaie pas trop de… me connaître, restons-en à la surface.
Il se rétractait à nouveau, tentant de s’échapper.
— Tu es en contradiction, Jason. Je croyais que tu préférais l’être au paraître.
— Tu n’es pas de celles qui lâchent facilement, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Tu ne te contenteras pas de l’image ?
— Non.
— Pourquoi Lily, pourquoi me fais-tu confiance ? Ne sens-tu pas que je suis un garçon particulier ? Une personne à éviter ? Un personnage qui navigue en eaux troubles, pas recommandable, je t’assure.
Il avait ralenti et coupé le moteur. Nous n’étions qu’à quelques mètres de chez moi. Il me jaugeait de ses yeux cristallins.
— Jason, devrais-je avoir peur de toi ? Je suis tout au plus déstabilisée par tes sautes d’humeur, mais avec toi, je…
Je ne pouvais pas lui avouer que je me sentais à ma place à ses côtés et que quelque chose d’irrépressible me portait à vouloir le démasquer. Il restait pour moi « le fantôme de l’opéra » et je n’avais pas encore osé lui en parler.
— Je me sens à l’aise.
Il esquissa un rictus douloureux et dodelina de la tête en dénégation.
— Non Lily, tu fais erreur. Il ne faut pas. Je ne suis pas… fiable. Je risque même d’être dangereux, tu n’imagines pas à quel point.
Son regard souffrait et j’eus aussi mal que lui.
— Lily, n’écaille pas le vernis de mon image, tu n’aimerais pas ce que tu y trouverais. Restons-en là.
Il redémarra la voiture et stoppa devant la villa. Ses deux mains se contractèrent violemment sur le volant et il demeura immobile. Ses derniers mots avaient été dits. Je quittai le véhicule, la mort dans l’âme. Il repartit aussitôt sans un seul regard. Cependant, je ne pouvais m’arracher à sa contemplation et je suivis la Nissan des yeux. Subitement, elle fit une embardée et glissa sur une centaine de mètres avant de s’immobiliser. Intriguée, je me penchai un peu en avant. Je vis Jason taper rageusement son volant. Tout aussi rapidement, il effectua un demi-tour et bloqua ses roues à ma hauteur. Lorsqu’il baissa sa vitre, je constatai que son visage était méconnaissable, partagé entre la colère et le chagrin. 
— Lily, mercredi, tu viendras ?
Paradoxalement, le ton était implorant comme celui d’un enfant, alors qu’il pouvait être aussi sauvage et dur que de l’acier. Je fus à nouveau désappointée par son revirement d’humeur. Je savais qu’il fallait refuser, ne pas lui donner encore plus d’emprise sur moi. Mais j’en étais incapable, prête à lui pardonner toutes ses incartades, même si demain il devait me rejeter à nouveau.
— Dis-moi que tu viendras, insista-t-il.
— Oui Jason, je viendrai, répondis-je, consciente de mon erreur.
Il démarra sur les chapeaux de roue, faisant crisser ses pneus et disparut dans un nuage de poussière. Je demeurai désemparée et heureuse à la fois. Je ne pouvais pas me résoudre à faire comme s’il n’existait pas. Pourtant, la place qu’il prenait dans mon existence devenait trop exigeante. Il y a encore quelques jours, j’aurais juré être comblée du bonheur d’une vie simple et épanouie. Ainsi sont les choses, un seul petit grain de sable est déplacé et l’équilibre est rompu. J’avançais donc dans l’instabilité du doute et bizarrement j’en éprouvais une profonde euphorie.
Mon père m’attendait, ou du moins le crus-je. Il était adossé au mur avec un verre d’alcool dans une main et une cigarette dans l’autre.
— Alors Lily, cette journée ?
J’éludai.
— Tu fumes ?
Il me toisa d’un regard rougi.
— Ouais, je fume et je bois !
— Je croyais que tu avais arrêté de fumer ?
— Ouais, moi aussi.
Sa diction était ralentie et pesante.
— Un problème ?
— Devine un peu ?
— Maman.
— Ouais ta mère. Elle insiste pour repartir dans le Midi.
Il fit un grand mouvement du bras et manqua renverser le liquide ambré de son verre.
— Quoi ! Mais on vient à peine d’arriver.
— Elle dit que ça lui suffit pour savoir que vous ne vous intégrerez pas et que vous allez rater votre année scolaire. Elle veut repartir au plus vite afin que vous rejoigniez le lycée de Nice au plus tôt.
— Pourquoi dit-elle ça, ce n’est pas vrai. Nawel adore sa nouvelle vie, elle a toujours voulu être pom-pom girl et elle parle à tout bout de champ de ses nouvelles amies d’Orion Oméga.
— Et toi ?
— Moi, je m’adapte. Je me suis fait quelques amis et l’école de musique me plaît bien.
— Et puis il y a ce garçon n’est-ce pas ?
Comment mon père pouvait-il être au courant de mon penchant pour Jason ? Cela se lisait-il sur mon visage ? Je balançai la tête en signe de dénégation.
— Nawel m’a parlé de ce petit ami Italien.
— Lorenzo ?!!
Comment ma sœur avait-elle eu vent... ? Helen, bien sûr, la rumeur m’avait déjà rattrapée. 
— C’est son prénom ?
— Oui, enfin non. Enfin, je veux dire, Lorenzo n’est rien d’autre qu’un ami, pas un « petit » ami. 
— N’empêche que ta mère voit d’un mauvais œil votre « amitié » et elle pense qu’au plus tôt tu repartiras, au moins cette « amitié » durera, au mieux ce sera pour ton petit cœur.
— J’hallucine, elle ne nous laissera donc aucune chance de nous intégrer à une autre vie. C’est elle qui s’ennuie, pas nous. Les profs sont biens et les cours parfaitement à la hauteur. Il faut la convaincre papa, il faut qu’elle se donne du temps. Je ne partirai pas.
J’avais asséné ces derniers mots comme une sentence, mon père ne s’y était pas trompé. Son regard avait été profond et surpris, mais il avait parfaitement compris que j’étais sérieuse et que je ne changerais pas d’avis. Il hocha la tête, abruti par l’alcool.
— Je vais me coucher. Demain, je lui expliquerai que tu veux rester avec moi.
— Non papa, je ne reste pas avec toi : nous restons avec toi. Elle doit se donner une chance de s’adapter.
— Oui, je vais lui en parler.
— Ménagez-vous quelques jours rien que vous deux. Partez visiter quelque chose de sympa en amoureux. Il faut vous retrouver.
— Bien mon cœur.
Il m’entoura les épaules en m’accompagnant à l’intérieur.
— Je suis fier de ma grande fille. Vous m’avez manqué et je ne peux pas envisager l’avenir sans vous. 
Il m’embrassa sur le front et disparut dans la cuisine. J’étais encore en overdose de pensées. J’avais décidé que je resterais quoiqu’il advienne. Il m’était impossible de m’éloigner de Jason. J’étais perturbée, perdant mes faibles capacités d’analyse. Mon instinct me soufflait qu’il y avait un mystère, mais j’avais déjà perdu toute prudence à son encontre, j’étais livrée, le cœur lié. Encore une rencontre aussi personnelle et je finirais comme un trophée, un papillon épinglé vivant ayant perdu ses ailes pour le seul plaisir du sacrifice. Perdre mes ailes pour rester à ses côtés, à jamais. Car ce soir-là, j’en fus persuadée, les Parques avaient filé mon destin au sien.

Polyphonies
Malgré toutes les interrogations qui continuaient à tourner en rond dans ma tête, je dormis comme une masse. J’avais décidé que tout serait traité en son temps. Il ne servait à rien de vouloir d’emblée connaître Jason. J’avais bien compris qu’il me faudrait du temps et de la patience. Et de la patience il m’en fallut ce dimanche-là. Le ciel était bas et gris. La pluie s’était réveillée dans la nuit et tombait sans discontinuer. J’avais très envie de courir, mais le temps ne s’y prêtait pas et depuis ma mésaventure dans les bois, je ne savais pas trop où aller faire mon jogging sans crainte. Nawel débarqua dans ma chambre dans la matinée et déballa tous les trésors qu’elle avait dénichés à Spokane. Son enthousiasme illumina un peu la journée. Puis le sujet qui la préoccupait arriva sur le tapis.
— Dis-moi Lily, ce Jason c’est le garçon de la Nissan ?
J’opinai du chef.
— Je ne savais pas que tu le connaissais.
— Il est pianiste à l’école de musique.
— Il est vraiment beau garçon ! Et puis cette façon qu’il a de te regarder, comme si chaque détail de ta silhouette était exceptionnel.
Nawel me fit rougir, je n’avais pas remarqué cela.
— Tu es sûre de ce que tu avances ?
— Oh oui, crois-moi, j’ai l’habitude de ce genre de regard. Et je peux t’assurer que tes avantageux atouts ne lui ont pas échappé, rétorqua-t-elle en désignant ma poitrine. Alors, il a tenté quelque chose ?
Je me sentis gênée de sa façon si directe d’aborder les choses. Il est vrai que nous n’avions pas souvent de discussions en rapport avec les garçons. Je gardais un œil sur ses fréquentations sans m’immiscer dans sa vie. Quant à moi, mon palmarès était plutôt réduit. Rien qui n’ait suscité de l’intérêt et des questions. Je ne savais pas trop quoi lui répondre ne sachant pas moi-même comment qualifier ma relation avec Jason. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre. Le constat était simple, face à la fureur des éléments qui ne semblaient pas vouloir se calmer, j’avais tout mon temps. Rien ne pressait et je décidai de tout lui raconter depuis le début. Je parlai sans m’arrêter, commençant par le récit de Molly en passant par mon incursion dans les bois, la soirée à Spokane et la visite au musée. Je passai cependant sous silence les énigmes que je n’avais pas élucidées : le fluide doux et chaud, sa colère contre moi, ses sautes d’humeur et sa possible homosexualité. Elle relança un peu la conversation en me posant mille questions. 
— Il ne s’est encore rien passé alors ? Et toi, tu ressens quoi ?
— Je ne sais pas Nawel, je crois… je suis sûre qu’il compte beaucoup pour moi. C’est quelque chose de nouveau que je n’arrive pas bien à exprimer et je crois qu’il ne faut rien hâter. Les choses se feront comme elles doivent se faire, c’est tout.
Elle était sur mon lit, assise en tailleur, la tête légèrement inclinée reposant sur sa main et ses yeux étaient dans le vague comme si je venais de lui raconter un joli conte. Elle avait encore des expressions si enfantines. Mon cœur bondit d’amour pour elle. J’avais la chance d’avoir un tel trésor près de moi. Un petit soupir s’échappa de ses lèvres vermeilles.
— Waouh Lily, je crois que c’est le grand amour. Mais je suis sûre que tu comptes aussi pour lui.
— J’aimerais aussi. Au fait Nawel, ça doit rester un secret entre nous. Je ne tiens pas à ce que quelqu’un d’autre soit au courant de tout ça. Même pas maman ni papa.
— Surtout maman, elle se ferait encore plus de soucis. Et Lorenzo au fait, il devient quoi dans tout ça ?
J’étouffai un soupir d’exaspération.
— Il n’y a jamais rien eu entre Lorenzo et moi. Il s’accroche un petit peu mais ça n’est pas réciproque, c’est tout.
— C’est comme mon amie Marjorie, tu sais la fille de… 
Et Nawel entama un monologue sur ses amies d’Orion. Je répondais par onomatopées, hochant la tête, m’extasiant avec elle et riant des anecdotes qu’elle me rapportait. C’étaient des potins de filles et cela me fit du bien de me plonger dans la frivolité et la légèreté adolescente.
Au déjeuner je remarquai le changement apparu dans les rapports entre mes parents, l’entente semblait parfaite, ma mère souriait souvent et leur connivence ne m’échappa pas. J’en déduisis que mon père avait trouvé les mots pour la convaincre et la rassurer. Au dessert, ils se lancèrent et nous annoncèrent qu’ils envisageaient un week-end en amoureux dans le Yellowstone. Je trouvai l’idée formidable. Le seul point d’ombre était que les dernières disponibilités tombaient exactement le week-end de l’intronisation de Nawel à la confrérie Orion Oméga. Erika était soucieuse, elle savait qu’aucune personne étrangère à la « maison » n’était conviée, mais elle aurait aimé participer aux préparatifs. Cette tâche m’incomba donc, veiller au bon déroulement de la soirée et me charger de l’aller et du retour de Nawel. Je la rassurai, tout se passerait bien. Il s’agissait d’une soirée entre filles qui ne finirait probablement pas très tard. 
Nawel et moi décidâmes ensuite d’aller manger une glace avec nos amis au fast-food du coin. Nous étions parties chacune de notre côté et devions nous retrouver plus tard. Attablée, j’étais en pleine conversation avec Molly, lorsque mon regard fut attiré par un groupe de jeunes gens s’installant à quelques mètres de nous. Je reconnus aisément la chevelure blonde de ma sœur accompagnée de sa meilleure amie Marjorie, elles étaient escortées d’un groupe de trois garçons dont les gabarits étaient impressionnants. Les jeunes hommes, grands et baraqués, semblaient très à l’aise et parlaient fort en se tapant sur l’épaule. Un colosse blond était plus particulièrement préoccupé par Nawel et lui parlait à l’oreille, se rapprochant ostensiblement d’elle. Nawel veillait à garder une distance avec lui, mais il se mettait toujours plus près. Molly se retourna pour regarder ce qui accaparait mon attention.
— Tu les connais ? demandai-je.
Molly hocha la tête et pinça les narines.
— Le grand brun à côté de Marjorie c’est Teddy Litz et son copain, celui qui rit, c’est Brian Kent. Ils jouent dans l’équipe de foot.
— Et le dernier, le blond ?
— Celui qui colle Nawel, tu ne le reconnais pas ? C’est Justin Bradford, le capitaine de l’équipe, quater back et détenteur du Manning Award.
— Ah oui, je me rappelle. Mais ils ont quel âge ?
— Teddy et Brian sont de nouvelles recrues, ils ont 16 ou 17 ans. Justin est un ancien, il mène l’équipe depuis deux ans, il doit avoir 18 ans.
— Pourquoi je ne les ai jamais croisés auparavant ?
— En général, ils traînent peu par ici. Ils ont souvent des entraînements au stade et voient leur coach et assistant pendant la pause déjeuner. Le foot c’est du sérieux, l’équipe est en passe de monter en division supérieure. Justin est la coqueluche.
Je ne connaissais pas les règles du foot américain, mais je savais que ce sport s’apparentait à une religion dans certains états. Quant au rôle du quarter back, à part le fait que c’était un attaquant et qu’il dirigeait l’offensive, je n’en savais pas grand-chose d’autre.
— Par contre sa réputation est plutôt sulfureuse.
— Quelle réputation, celle de Justin ?
— Oui, il aurait été contrôlé positif lors d’un anti-dopage. Mais l’affaire n’a rien eu d’officiel, elle a été étouffée. De plus, il traîne une réputation de « voyou », volage en plus. Il a beaucoup de succès auprès des filles et il n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. Je pourrais lui trouver une devise : « vite consommer puis jeter ».
— Personnage à éviter.
— Effectivement, pas des plus recommandables. Trop sûr de lui et surtout, protégé. Je pense qu’il abuse de sa position. En plus il a une place importante au sein de la confrérie «BThêta », ce qui lui confère de forts appuis. BThêta a mauvaise réputation, leurs soirées se terminent souvent en beuverie, sans compter les bizutages plutôt musclés ; mais il n’y a jamais eu de plaintes déposées à leur encontre. Donc tout va bien dans le meilleur des mondes.
Au moment où je me demandais si je ne devrais pas intervenir, les trois garçons se levèrent de concert et quittèrent la salle. Marjorie et Nawel sortirent par derrière afin d’éviter, je suppose, les trois colosses.
Dès mon retour, je passai le reste de l’après-midi dans ma chambre, à mettre de côté mes réflexions sur Jason et à faire mes devoirs. Cependant, des bribes de sa conversation téléphonique me revenaient et un mot ne se trouvait pas à sa place. J’avais évité toute la journée de penser qu’il avait fini la soirée d’hier avec son petit ami. Je me rappelais très bien ses paroles : « cette nuit ? Je m’arrangerai pour rester ». Blessée, je me plongeai à nouveau dans mon devoir de français. Un mot, un mot m’avait interpellée sans que je le retienne, trop occupée à écouter la suite et à me morfondre. Je mordillai mon crayon à papier. Ce mot, je l’avais au bout de la langue. Je fermai les yeux et fouillai ma mémoire. Eurêka ! Il remonta comme une bulle d’air aussi clair et net que lorsque je l’entendis : « équinoxe ». J’avais trouvé cela étrange, qui se préoccupe des équinoxes à part le prof de géo et les astrophysiciens ? Il ne me restait que de très vagues souvenirs des cours de géographie, mais Google était bien plus fiable que ma mémoire. Je me ruai sur mon ordinateur. Le moteur de recherche se mit en branle et cracha ses informations. A part l’explication de la coordination des astres et la longueur de la journée par rapport à la nuit, rien de vraiment notable, sauf la date, la prochaine équinoxe, celle d’automne, était prévue pour le 23 septembre ; dans un peu plus de deux semaines. Je mis à nouveau Google à profit et recherchai des manifestations ou cérémonies à la date de l’équinoxe. A part celui de printemps, largement célébré, un seul site parlait des fêtes druidiques pratiquées à diverses dates, notamment solstices et équinoxes. Un mot en appelant un autre, « cycle annuel et naturel de la nature », il me sauta aux yeux me rappelant ma visite au musée « fêtes chamaniques ». Dès que Jason m’avait expédiée dans la voiture, j’avais fourré le dépliant prélevé à la galerie de la culture indienne dans mon sac. Je dévidai mon sac comme une bobine, cherchant le fil conducteur. Le prospectus était froissé au fond, beaucoup de publicité pour des magasins de souvenirs en ville et au dos un petit encart sur la légende indienne de Perdi. Le texte était explicite mais au lieu de me donner des réponses, il en soulevait d’autres. Ce n’était qu’une légende, pourquoi y apporter du crédit ? Pourtant je tenais une piste que je comptais bien creuser.
Il fut un temps où les légendes étaient réalité. Les conteurs transmettaient par la parole les desseins divins et chaque chose y trouvait sa place. La légende de Perdi n’y fait pas exception. Nul ne pourrait affirmer qu’elle soit vraie. Cependant en lisant ces lignes, une étreinte glaciale m’enserra le cœur. Je n’eus aucun doute. Le mythe s’ancrait dans la réalité et une nouvelle aube se profilait. Alors que tous l’avaient oubliée, la puissante magie chamanique s’opérait à nouveau, consacrant un homme en dieu totem.
Perdi était un adolescent d’une quinzaine d’années. Elevé au sein de la tribu Natashwak, il était chasseur comme son père. Il excellait dans le tir à l’arc et ne manquait jamais une occasion de prouver son adresse en poursuivant des proies bien trop agiles pour lui. Un matin qu’il maraudait dans les collines alentours, il prit en chasse un aigle étrange. Au lieu de planer à de grandes hauteurs pour repérer son repas, l’oiseau se déplaçait d’arbres en arbres, sans but apparent. Perdi comprit que c’était une aubaine, en outre, ramener un tel butin au camp renforcerait son image au sein de la tribu. Il n’eut aucune hésitation et s’aventura toujours plus loin à la poursuite de l’animal.
Au retour des chasseurs, la famille commença à s’inquiéter de l’absence du jeune homme. Il était assez rare qu’il s’attarde dans les bois. Lorsque la nuit fut complètement noire, les hommes décidèrent qu’ils partiraient à sa recherche dès le lendemain. Le nouveau jour ne livra aucun indice et nulle trace de l’adolescent. Les jours passèrent, les semaines, les mois… Perdi avait disparu. Les Rocheuses recelaient de nombreux dangers et le clan se fit à l’idée qu’il avait pu se blesser et mourir en un lieu inaccessible. Sa pauvre mère, qui était inconsolable, ne pouvait se résoudre à l’admettre. Tous les jours, elle se rendait à la rivière où un oiseau singulier guettait son arrivée. Elle déposait des offrandes devant la grotte sacrée implorant les esprits totems de lui rendre son enfant. Les denrées étaient invariablement consommées par l’oiseau, tandis que la pauvre femme le contemplait. Il lui semblait que ce volatile avait un regard humain.
De nombreuses saisons passèrent…
La tribu honorait chaque retour du printemps par une grande fête au solstice. Alors que les festivités battaient bon train, un étrange visiteur fit son apparition. L’homme était grand, tatoué de toute part, vêtu de peaux de bêtes et de plumages divers. Ses cheveux longs étaient tressés et son visage savamment fardé. Alors que la tribu s’apprêtait à rejeter l’intrus, la mère de Perdi reconnut ce regard : celui de l’oiseau de la rivière. Mue par une mystérieuse perception, étant sûre qu’il s’agissait de son fils, elle se rua sur lui pour l’embrasser et fut aussitôt repoussée et foudroyée par une force inconnue. L’étranger parla : « Pardon, mère, relève-toi mais ne m’approche plus. Nul ne peut me toucher sous peine de souffrir. C’est la malédiction des esprits totems, l’expression de leur colère pour les avoir outragés. Je suis coupable d’un crime sur un aigle sacré ». La joie de la mère n’eut d’égal que sa souffrance car elle ne se remit jamais de la commotion qui l’avait ébranlée. 
Reconnu comme mage par la communauté, Perdi intégra la fonction de Chamane. Lors des grands cycles de la nature, il se métamorphosait d’humain en animal ne faisant que conforter sa position au sein du clan. Cette transe régulière lui ouvrait les secrets de l’avenir. Toutefois, ses mutations restaient aléatoires. Aucun lien privilégié ne se formalisa entre le jeune sorcier et un animal totem en particulier. Il manquait un maillon à l’équilibre parfait de l’oracle : la consécration d’un lien spirituel.
La fille du marchand de perles, Ponchita, vivait elle aussi comme une recluse au sein de la communauté. Impure depuis sa naissance en raison d’une tache qui lui défigurait la partie droite du visage, elle n’avait d’autre choix que de sortir aux heures sombres. La rencontre entre Perdi et Ponchita se déroula pendant ces heures où les ombres surgissent furtivement, tombant et rebondissant d’arbres en arbres, silencieuses comme les bêtes sauvages. Le choc des corps dans la pénombre précipita la femme au sol. Le mage ne put se retenir de l’aider, regrettant, avant de l’achever, son geste coupable. Il savait que l’enveloppe charnelle perdurerait vide de toute force, laissant l’âme de la fille errer en quête d’une improbable résurrection. Néanmoins, Ponchita ne subit aucun dommage, semblant insensible à l’aura sacrée et destructrice du Chamane. Lorsque la fille aux perles se dévoila aux yeux de Perdi, un étrange charme s’opéra, faisant rayonner en nuances ondoyantes la rune primitive qui marquait la joue féminine. Telle fut l’évidence, Ponchita et Perdi étaient âmes sœurs.
Le lien, bien présent, se déploya et la légende affirme qu’une liaison s’instaura. La nuit d’équinoxe suivante révéla l’animal totem définitif de Perdi et sa mutation se stabilisa. 
L’histoire ne conte pas par quel prodige cela fut possible. De leur mariage naquit le plus grand chef que la tribu Natashawak eût connu. Le clan devint puissant et prospère et le secret de l’union d’un Chamane et d’une humaine se perdit dans les limbes des mémoires.
Lorsque j’arrivai chez Jason, le mercredi suivant, je crus m’être trompée d’adresse. La demeure en question apparaissait au fond d’une allée en gravier. Le portail en fer forgé, flanqué de grands piliers était ouvert en signe de bienvenue. J’hésitai à pénétrer en voiture, mais le nom des propriétaires s’étalait bien en vue sur une plaque chromée. Il n’y avait aucun doute. La résidence apparut au détour du chemin, de style colonial, elle était blanche et imposante. Jason m’avait recommandé de contourner le corps de la maison jusqu’au jardin d’hiver. Je stoppai devant l’appentis. Les baies de la véranda étaient ouvertes et les notes de piano s’égrenaient, lentes et envoûtantes. Il me sembla reconnaître la mélodie. J’apercevais l’intérieur. Une magnifique piscine occupait toute la partie gauche de la pièce, la droite devait être le salon de musique. Je distinguai une partie du piano à queue. Je m’avançai hésitante et passai la tête par l’embrasure de la porte, transportée par l’harmonie en acoustique si magistralement interprétée. Il m’attendait, décontracté, les pupilles accueillantes.
— Je me suis mis à l’aise, commenta-t-il lorsqu’il vit que je l’observais.
Il me désigna la piscine du menton. Ses cheveux étaient encore humides du bain qu’il avait pris. Son torse et ses bras musclés étaient moulés dans un tee-shirt en coton. Je me sentis totalement étourdie, autant par la qualité de sa prestation musicale que par la perfection de son corps, assimilée à une œuvre démiurgique. Il se hâta de m’accueillir. Il portait un pantalon en lin clair noué à la taille et ses pieds étaient nus. Je remarquai qu’un tatouage ornait sa cheville, devant prendre naissance un peu plus haut sur sa jambe. Quelques formes incurvées et abstraites certainement d’origines tribales. Il émanait de lui une sensualité redoutable qui me coupa le souffle, et toujours son odeur, unique, boisée et légèrement musquée. J’étais troublée et j’avais les jambes en coton.
— Lily ? interrogea-t-il face à mon malaise.
Je fis un effort surhumain et arborai une expression prudente.
— C’est… c’était … la mélodie, j'ai cru reconnaître « Exogénésis » ?
Il sourit, stupéfait et ravi.
— Oui, tu connais ?
— MUSE est un de mes groupes préférés, et j’avoue que cet album me tient singulièrement à cœur.
— Moi aussi j’y trouve des résonances qui m’interpellent.
La glace était brisée, nous avions un avis commun sur cette musique.
— Tu n’entres pas ?
Je réalisai que j’étais toujours plantée sur le seuil de la pièce. Son sourire se voulait encourageant.
— Mets-toi à l’aise, nous sommes seuls.
Loin de me rassurer, cette affirmation augmenta mon trouble. Des idées complètement folles germèrent dans mon esprit, histoire de me déstabiliser. Il n’avait rien remarqué et approchait le pupitre du piano. Je débarrassai mon violon de son étui et m’appliquai à m’absorber dans cette tâche, mais insidieusement la petite phrase courrait et répétait dans ma tête : « nous sommes seuls, nous sommes seuls… » Je soupirai, tentant de rassembler mes idées.
— J’adore le passage de cet album, as-tu déjà essayé la partie au violon ? demanda-t-il.
— Oui, admis-je timidement, un peu… mais je ne garantis pas le résultat.
— Nous sommes ici pour travailler, l’excellence ne s’acquiert qu’après de nombreuses heures d’étude. De plus, je suis partisan de la méthode « Leimer » qui privilégie davantage le travail mental afin de comprendre de l’intérieur jusqu’à ressentir le jeu dans les doigts et les muscles.
Je hochai la tête. Je connaissais cette méthode, trop contraignante à mon avis. Mon truc à moi c’était plutôt la répétition inlassable. Mais je dois avouer que cette formule lui réussissait, la fluidité et la délicatesse de son jeu étaient exceptionnelles.
— Je n’ai qu’une partition, elle reprend la partie piano et violon. Penses-tu que nous pourrions la partager et travailler ensemble, ou préfères-tu…
— Non, ça ira bien ainsi.
Il fallait que je m’installe auprès de lui et il me désigna le banc à ses côtés. Il commença à pianoter, lentement, m’expliquant les notes et le rythme qu’il pensait imprimer à l’œuvre musicale. Je fis quelques tentatives de mise en harmonie. Il sourit, ravi et nous jouâmes quelques notes à l’unisson. Il prit soin de s’éloigner de quelques centimètres et entama une autre partie, dont l’intonation était plus profonde, résonnante, plus technique aussi. La mélodieuse mélancolie trouvait écho dans ma poitrine. Hypnotisée par le flot de notes, j’observais son profil concentré, les yeux mi-clos. Les impressions, les timbres, les couleurs artistiques de la mélopée, habilement interprétés, m’enveloppaient, m’entraînant dans une transe quasi intenable, loin, bien loin du détachement que j’aurais dû conserver. Mes yeux, suivaient ses mains fluides courant sur les touches moirées en un ballet ensorcelant. Mes rêves interdits, où ces mêmes mains jouaient sur mon corps, sautèrent à mon visage fiévreux. Puis il se manifesta, ce fluide doux et tiède qui semblait émaner de sa personne, qui m’englobait dans une bulle, me possédant tout entière, s’emparant de mon être et gonflant jusqu’à tout conquérir. Comme auparavant, ma respiration se fit plus saccadée. Le bien-être m’envahit tandis qu’une insidieuse douleur tordait mes entrailles prêtes à s’enflammer. Mes yeux s’accrochèrent aux siens. Je devinai à ses traits figés et à son regard éperdu qu’il partageait cette sensation. J’eus même l’intuition qu’il ne la repoussait plus. De guerre lasse, il avait baissé sa garde. Ses lèvres muettes palpitèrent et les notes moururent en une lente résonance. Il souffla, ému :
— Non Lily, recule je t’en prie, je suis vulnérable.
C’était sans compter l’attraction qu’il exerçait sur moi. Si lui paraissait pétrifié, moi je me sentais inexorablement attirée et mon visage se rapprocha du sien. Son regard se fit implorant, mais je ne perçus rien de ses mises en garde. Mes lèvres rejoignirent les siennes, mêlant nos souffles et j’effleurai sa bouche. La sensation fut immédiate et vertigineuse. A son contact mes lèvres s’enflammèrent, parcourues de violents picotements. Jason se rejeta vivement en arrière et s’écarta du piano. Je basculai en avant, dans le vide, complètement abasourdie. J’avais déjà embrassé des garçons et cette impression n’était pas normale, pas réelle. La sensation sur ma bouche perdurait, à la fois piquante comme une brûlure et profondément satisfaisante. Pourtant cela n’avait pas vraiment été un baiser, juste un effleurement. J’étais étalée le nez sur le tapis et j’avais du mal à reprendre mes esprits. Jason se tenait loin et me regardait, horrifié. Je me ressaisis la première, m’accrochai au banc pour me soulever et me rassis. Il demeura derrière le piano, immobile comme choqué. Je ne savais pas quoi dire, alors, maladroitement, je pris mon violon et commençai à le ranger. Il sembla revenir à lui.
— Lily, il secouait la tête, contrit.
Son regard me fit mal, il ne voulait pas de moi c’était une évidence, mais quelle violence !
— Donne-moi quelques minutes, je reviens.
Il disparut me laissant seule avec ma honte. Avais-je perdu la raison ? Me lancer ainsi à la tête d’un garçon. Quel était ce maléfice, qui me saisissait en sa présence ? J’étais incrédule face à cette bouffée d’émotion. Maintenant la culpabilité m’habitait tout entière. Je n’avais qu’une hâte, ranger mes affaires et disparaître au fond d’un trou. En plus, je me sentais lasse, si lasse. Posant ma tête sur le piano, je luttai contre l’évanouissement. Je respirai lentement par la bouche afin de reprendre mes esprits. Je ne saurais dire combien de temps passa, mais j’émergeai de ma torpeur au son d’une conversation de plus en plus proche. Jason apparut, livide. Puis derrière lui, un visage lumineux et souriant me réconforta. Je reconnus en lui son compagnon de match de foot.
— Bonjour Lily, je suis Pierre Derrives, l’ami de Jason.
La voix, agréable, me parvint un peu floue, comme si j’étais dans la ouate d’un rêve. Je vis un ange, grand, blond, éthéré. Mon regard devait être halluciné car l’ange fronça les sourcils. Il s’approcha vivement de moi et m’attrapa le poignet en continuant à me parler. Je n’entendais rien à ses paroles, les mots ne franchissant pas la barrière de mon esprit. Son contact tiède me réconforta. Puis il me scruta, et sans lâcher mon poignet, il passa son autre main dans mon dos pour me soutenir. J’étais toujours proche du vertige, n’arrivant pas à rattraper la réalité. J’entendis vaguement qu’il s’adressait à Jason, le ton de sa voix avait changé.
— Simple état de choc.
De quoi parlait-il ?
— Lily, tu devrais boire quelque chose. Jason apporte-nous quelque chose : du thé.
— Oui, reprit celui-ci, bien sûr, je manque à tous mes devoirs.
Pierre m’aida à gagner un canapé en rotin installé devant la piscine et s’affaira à agencer quelques coussins afin que je sois plus à l’aise. Jason réapparut, maintenant un plateau chargé d’une théière, tasses et gâteaux secs, la mine toujours renfrognée. Pierre prépara lui-même ma tasse, me la fourra dans les mains en m’encourageant à boire, veillant à ce que je n’en laisse aucune goutte. Le liquide chaud avait un goût bizarre mais il me revigora. Le sang circula à nouveau dans mes veines et les limbes s’étiolèrent lentement.
— A la bonne heure, murmura Pierre satisfait.
Il me tenait toujours la main et m’insufflait de sa chaleur.
— Ton visage reprend des couleurs, constata-t-il.
Je papillonnai des yeux. 
— Je ne sais pas ce qui m’a pris… Jason, où…
— Ce n’est rien, un petit étourdissement sans doute dû à la chaleur humide. Jason t’a confié à mes bons soins. Il s’est absenté, il a eu besoin de sortir pour courir. Il a du mal à gérer son stress. Il se sent un peu responsable. Tu es surmenée en ce moment ? 
— Euh… non.
Un sourire radieux et amical éclaira son visage. Je compris que j’avais affaire au petit ami de Jason, celui dont Helen nous avait parlé.
— Je suis interne en médecine, tu as l’air d’aller beaucoup mieux. Encore quelques minutes et tu seras parfaitement rétablie.
Je me confondis en excuses, mais il n’y porta aucune attention. Il entama la conversation calmement, comme si nous étions de vieux amis, m’expliquant que lui aussi était français, de Bordeaux, et qu’il poursuivait des recherches en hématologie en même temps que ses études. J’étais pressée de partir, mais il me maintenait à ses côtés, palpant régulièrement mon pouls. Il avait rencontré Jason à Paris et avait eu envie de le suivre aux States. Dès qu’une occasion s’était présentée, il l’avait saisie et ne regrettait pas. Les crédits alloués aux recherches étaient bien plus importants et le matériel bien plus performant. Il m’invita à visiter prochainement son laboratoire.
— Si j’osais, commença-t-il.
— Oui ?
— Je suis passionné par la formule des groupes sanguins et chaque fois que je rencontre quelqu’un, je lui demande de bien vouloir me faire don d’un peu de sang. J’agrandis ainsi mon panel et je peux faire davantage de recherches. Tu vas sans doute me prendre pour un savant fou, non ?
— Je suis O négatif.
Ses sourcils s’arquèrent de surprise.
— Oh, c’est exceptionnel. Sais-tu que ton groupe représente seulement 6 % de la population ? Une piqûre d’aiguille au bout du doigt te ferait-elle peur ?
Je pâlis.
— Désolé, on en reparlera plus tard, tu n’es pas en état de penser à ça.
Je me levai prudemment : j’étais rétablie. Il me tint la porte, le regard inquiet.
— Je peux te raccompagner si tu le souhaites.
Je refusai poliment. Je voulais me retrouver seule le plus tôt possible et cesser de me donner en spectacle. Il m’accompagna jusqu’au Hummer et me tendis le violon dès que je fus installée. Puis il me fit une proposition des plus surprenantes : 
— Lily, j’aimerais bien qu’on se revoit dans d’autres circonstances. Je travaille au service des recherches hémato de la clinique privée Long River. Passe me voir à l’occasion. On pourrait partager un moment ensemble et si tu aimes courir, il y a un parcours de santé très sympa près de la clinique.
Il retenait la portière de ses longues mains blanches. Je ne comprenais pas vraiment sa démarche. Il souhaitait mieux me connaître, partager un jogging avec moi ? Pour quoi faire ? Discuter de nos sentiments similaires pour Jason ?
Avait-il seulement compris que j’essayais de lui piquer son petit ami ? Comment envisager qu’une amitié puisse naître entre nous ? Il y avait une incohérence dans sa proposition. Prête à décliner son offre – je n’avais rien de masochiste –, je pris le temps de lui faire face. Et c’est alors que je le vis vraiment. Je n’avais pas porté attention à lui jusqu’à l’instant présent : une image, rien de plus. Mais soudain je sus. Mon instinct me trompait rarement. Il rayonnait de sa personne une telle positivité que je l’aimai instantanément sans aucune réserve. Je sus qu’il influencerait ma vie et qu’il ne pourrait surtout pas en être absent. C’était une évidence qui m’éclatait au visage. Comment? Pourquoi ? Je ne le saurais que bien plus tard quand je lui confierais ma vie et que lui seul serait ma raison de continuer à exister.
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Le piano restait son seul refuge. Il en jouait inlassablement, surtout la nuit comme lors de sa rencontre avec Lily. Ce soir-là, il était resté tard avec Monsieur Monoi, le professeur de botanique, puis lorsqu’il était passé près des salles de musique, un irrépressible besoin l’avait tenaillé. Une envie entêtante de jouer. Il tissait sa musique comme un cocon pour s’envelopper de douceur. Pourtant cette soirée y ferait exception. Ses mains s’activaient sur le clavier en une danse frénétique et funèbre. Il pensait que ce fastidieux exercice arriverait à le calmer un peu. Mais les démons le rattrapaient toujours. Cette nuit serait une nuit sans sommeil, une lutte contre la torpeur car, il le savait, le rêve attendait, tapi, prêt à surgir à la moindre défaillance. Habituellement, seules quelques heures de repos lui étaient nécessaires, mais ce soir nul répit. La voix de Tao, encore si vivace, le hantait et lui disloquait le cœur :
« Non… Jason reste, Jason, reviens… »
Les cris, le vacarme, la douleur. Il s’éloignait, inexorablement happé par les griffes de la mort. Trop tard, il était déjà parti, avalé par le tunnel noir, tourbillonnant dans l’au-delà. C’était il y a cinq ans.
Lui, adolescent rebelle et indompté. Elle, beauté sauvage encore plus rétive et réfractaire que lui à la vie qu’on leur proposait.
— Foutue cérémonie chamanique ! Va falloir que j’aide à préparer ce putain de festin. Tu sais ce que ça veut dire ? Deux jours entiers à rester avec la communauté des femmes, je ne vais même pas pouvoir m’échapper une minute.
Il la revoit avec une telle netteté, encore plus belle, furieuse, s’agiter.
— Trop chiant leur rituel. Au solstice d’été c’est le passage à l’âge adulte. Tu sais quoi ? Ben à mon avis, je vais faire partie du lot. J’ai entendu mon père, « trop indomptable » qu’il a dit ; « il faut la promettre à la prochaine cérémonie ». Tu sais ce que ça signifie ?
Il était inutile de répondre à Tao, elle répondait toujours elle-même à ses questions.
— Ce con va demander au chamane de me désigner un époux ! J’ai que 17 ans, merde !
Juste en fermant les yeux, le souvenir de ces quelques jours était encore si vivace.
— Tu sais quoi Jason, je vais leur jouer un sacré tour. Ils ne m’auront pas !
Sa voix angoissée montait vers l’hystérie.
— Jason… Je veux que ce soit toi.
Il n’avait pas tout de suite compris les paroles de la jeune indienne. Tao parlait toujours à tort et à travers. Le plus souvent il se contentait d’écouter en picolant et en fumant toutes sortes de trucs illicites.
— Jason, je veux que tu sois le premier. Je ne m’offrirai pas vierge à cet inconnu.
Il se rappelle sa première réaction après la surprise : la peur. Il n’avait que 15 ans. Puis Tao et lui étaient des « potes ». Il n’y avait jamais eu aucun rapprochement physique entre eux. Son fantôme le hante, le défiant de son regard topaze. Elle avait compris son hésitation et l’avait embrassé tendrement, puis plus profondément.
Il sent encore la chaleur de sa bouche, l’embrasement de ses sens lorsque sa langue l’avait happé. Le sel de ses baisers jamais consumés restait marqué au fer rouge sur ses lèvres. Les sonorités douloureuses et saccadées résonnent et emplissent l’espace tel une ronde infernale.
Elle avait ri de sa réaction physique immédiate.
— Apparemment ta mécanique fonctionne… Pas d’angoisse Jason, ce sera génial.
Il n’en était pas si sûr. Son premier baiser avec la langue et puis… Beaucoup trop d’un coup. Mais n’avaient-ils pas la fureur de vivre, d’accumuler le plus de sensations possibles jusqu’à l’overdose ? 
— En plus, ces cons, ils s’enfilent leur potion maison. 
Elle faisait allusion au breuvage hallucinogène qui transportait le chamane et ses disciples dans leur voyage vers l’au-delà.
— Ça leur fait un effet bœuf, tu devrais les voir planer avec ce truc. Je suis sûre que c’est un trip d’enfer ! Ouais, j’aimerais bien y goûter à leur mixture. T’imagines, on leur en pique un peu, et on s’envoie en l’air. Trop géant ! Ouais Jasy, tu vas adorer et moi j’espère bien prendre le pied de ma vie !
Elle s’était rapprochée et le cajolait.
Il sent son odeur, la sienne : unique. Le piano pleure ces instants perdus à jamais.
Ce jour-là, il s’était enivré au whisky tout l’après-midi. Impossible d’être sobre. Il ne se sentait pas à la hauteur de faire l’amour à Tao. Il avait besoin d’un remontant. Elle l’avait cueilli sur le parking du supermarché. Elle s’était échappée de la réserve et avait fait du stop pour le retrouver en ville.
— T’es bourré Jason, tu déconnes grave.
Elle avait jeté au loin la bouteille à moitié vide. Puis d’autorité elle l’avait pris par la main et ils étaient partis vers le tertre sacré de la réserve. La course dans les bois l’avait un peu dégrisé. Puis Tao lui avait montré la caverne aux esprits.
— C’est là qu’ils cachent leur truc. J’y vais, mais putain fais le guet et préviens, j’ai pas envie de rester coincée à l’intérieur avec tous les esprits totems ! Brrr…
Elle avait sauté de rochers en rochers, se faufilant par l’ouverture comme une anguille, silencieuse comme une ombre. Peu de temps après, elle avait réapparu en tremblant un peu.
— C’est trop sinistre à l’intérieur.
Puis, élevant à la lumière du couchant le flacon rempli d’un liquide laiteux, elle avait jubilé, triomphante.
— Notre passeport pour le Nirvana.
Elle s’était réchauffée en se frottant vigoureusement les bras.
— Reste par là, le festin va commencer ; je te rejoins dans quelques heures. Et la nuit sera à nous.
Elle l’avait gratifié d’un copieux baiser prometteur. Il avait tremblé face à son inexpérience sentant son corps frémir à la moindre caresse.
Le piano s’emballe, gronde les notes que ses doigts martèlent. La mélodie funèbre embrase l’atmosphère et étouffe tout. Les larmes roulent sur ses joues, le cœur pilonne et la raison le fuit. C’est une folle sarabande qui l’emporte et l’élève. Il perd pied avec la réalité complètement absorbé par les souvenirs meurtriers. C’est Adélaïde qui y met fin, armée d’une serviette humide, elle détache ses mains du piano et le guide jusqu’au canapé.
— Je ne pourrai pas dormir cette nuit grand-mère.
— Je suis là pour veiller sur tes songes.
La vieille femme en a déjà tant vu. Alors, résignée, elle drape son corps pour qu’aucune parcelle de peau ne soit nue et elle attend.
J’avais prétexté la fatigue de la journée pour m’éclipser très tôt dans ma chambre. Je savais pourtant que je ne trouverais pas le repos facilement. Trop d’émotions et de questions. Plus j’apprenais à connaître Jason, plus je me perdais. Un bilan s’imposait. J’avais beaucoup de cartes en main et les morceaux commençaient à s’imbriquer, comme un puzzle géant. Bien sûr, il y avait toujours des éléments manquants. J’étais une adepte des romans policiers et je me rappelais que dans la résolution d’une énigme, les faits avérés étaient répertoriés sur un tableau, puis regroupés entre eux selon les concordances. Je pris donc une page blanche et écrivit : 
Jason victime d’un fait divers non élucidé il y a 5 ans.
Tao disparue. Aucune trace.
Jason blessures par (griffures, morsures ?) Long coma, (perte de mémoire de l’événement ?)
Long séjour chez les Indiens. Pourquoi ? A la recherche d’une réponse, d’un élément sur son accident ?
Équinoxe. Cérémonie chamanique ?
Penchant pour légendes et vieilles médecines, recherche en botanique.
A la recherche de quoi, d’une molécule particulière ?
Caractère changeant et méfiant.
Contacts ?
Comment pouvais-je qualifier nos contacts? Surprenants, délirants ? Mon malaise était-il vraiment le résultat de notre baiser ou, comme l’avait suggéré Pierre, dû à la chaleur de la pièce ? Je finis par renoncer.
Je décidai de passer par la pharmacie d’Erika et, bien que ma morale le réprouve, je subtilisai un comprimé d’anxiolytique. Je le déposai sur la table de nuit et j’eus aussitôt la vision du petit ange me conseillant de le jeter et du petit diable argumentant pour que je l’avale, me mettant au défi de l’oser. Je choisis de prendre mon violon afin de me calmer les nerfs. Je commençai par des gammes, puis je poursuivis par mes mélodies préférées, épuisant mes mains et laissant le son me porter. J’étais harassée et transpirante lorsque ma mère vint me voir pour me dire que l’heure était tardive pour continuer à jouer. Je pris une rapide douche et avant de me mettre au lit, cédai à la tentation du petit diablotin en avalant l’anxiolytique, une peu repentante. Le sommeil ne tarda pas, mais le repos ne vint pas. C’est alors que le rêve maudit s’invita, sorti tout droit de la gueule rauque d’un dragon, s’abattant violemment sur mon esprit et asséchant ma gorge. 
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Les percussions ronflent et soufflent, accompagnées par des chants. D’abord lointaine, la rumeur se rapproche jusqu’à devenir assourdissante. Les chœurs masculins d’une procession appellent à l’unisson, commençant par une douce mélopée en forme de lamentation pour aboutir à un vacarme saccadé et psychédélique. Un cri féminin et déchirant m’éveille :
« Non… Jason reste, Jason, reviens… »
Les tambours scandent leur litanie et je deviens sourde. Puis reviennent les plaintes et les larmes. Les sanglots s’échappent de MA poitrine. C’est moi qui hurle et qui pleure. Mais d’où vient ce bruit ? Où suis-je ? Je me sens parfaitement éveillée mais mes yeux demeurent aveugles. Le noir envahit tout, le vacarme me vrille les tempes et mon corps frémit de douleur.
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Il a fermé les yeux. Il sait ce qu’il va arriver. Le rêve va le prendre et le ballotter jusqu’à la folie. Rien ne sert de lutter, il se laisse couler et stoïque, il attend.
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Des ombres noires arrivent, d’abord dans un simple bruissement, puis le tambour martèle le tempo, crescendo, et elles s’animent autour de moi, me traquant en ricanant. Puis soudain c’est l’attaque, la nuée volante s’abat sur moi. La douleur est fulgurante et aiguë. Des lames me transpercent et me saignent. La torture est atroce et à chaque coup de griffe, mon corps se vrille et tressaute. Ce sont des harpies, dantesques, qui m’attaquent et me convoitent. Chacune se battant âprement pour être la prochaine à me posséder. Leurs formes sont changeantes, animales et bestiales.
Leurs vociférations m’assaillent et mon esprit s’affole en cherchant à me quitter. La terreur est tangible, intenable. Je hurle pour les faire fuir, mais un nouvel assaut me cisaille, me soulève comme un fétu de paille. 
Elles œuvrent maintenant sur cet autre corps inanimé. Il se contracte violemment, la poitrine nue, offerte. C’est la frénésie. L’odeur ferreuse du sang les déchaîne et elles s’abreuvent à son corps. A chacun de leur passage, elles tranchent dans sa peau comme mille lames de rasoir. L’agitation est à son comble, les furies se déchirent en une lutte frénétique, chacune voulant garder le trophée pour elle seule. Je protège ce corps si précieux. Je l’enlace. Il est inerte, ensanglanté et encore tiède. Mes mains glissent et caressent, un liquide chaud et gluant m’inonde. Le goût du sel et du fer envahit ma bouche et mes narines. Son sang me dégouline sur le visage. Le désarroi me méduse et je crie :
« Non… Jason reste, Jason, reviens… »
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Puis il y a un répit. C’est un autre corps, doux et tiède, qui s’interpose et leur fait face. Il entend les cris à chaque déchirure, il entend son nom, psalmodié par une voix familière. Le sang chaud ruisselle et la lutte est inégale. Son esprit est trop faible et déjà il est rendu. Plus rien ne le retient, son âme s’élève et se rend. Son corps s’enterre et se refroidit. Il manque de force pour lutter, pour revenir comme la voix le supplie.
« Jason, reviens… »
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Mes forces me lâchent et s’épuisent. Mon énergie vitale s’écoule par mes plaies comme l’eau d’une fontaine et abreuve la terre sèche. Je ne suis déjà plus. Quelques sursauts de survie m’animent, mon âme s’échappe aspirée par le totem victorieux et l’abîme m’engloutit dans le néant. Je suis morte. 
Puis soudain le calme. Plus rien ne bouge, plus rien ne bruisse. Le petit jour gris et humide me cueille et me ranime. Je suis nue sur le sol caillouteux de la colline. Je ne reconnais pas mon corps, mais il est indemne, aucune blessure, aucune tâche ne le souille. J’ai froid. Il gît à quelques centimètres de moi. Dénudé jusqu’à la taille. Son torse et son visage sont barbouillés de boue et de pourpre. J’inspecte les entailles et coupures luisantes qui le maculent. Elles sont sans réelle gravité, pourtant son corps est déjà presque froid. 
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Une petite étincelle reste en suspens, au-dessus de lui, comme un soleil qui lui tient chaud dans cet hiver. Si ténue, si fragile. Elle flotte dans le silence et la paix revenue.
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Quel est le totem qui a vaincu et qui l’emporte ? Je refuse, je m’obstine. Jason ne partira pas, dussé-je y laisser mon âme et ma vie. Je me rue sur sa dépouille et elle me foudroie. Une longue plainte s’échappe de ma bouche. La douleur est pénétrante et atroce tandis qu’elle me comble d’une puissante jouissance.
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Une vague de volupté le soulève. La petite lueur s’embrase en un feu de joie. Son corps tressaute sous l’effet d’une décharge électrique et une puissante force vive l’emplit.
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Mon énergie s’échappe pour redonner vie à ce corps éteint. Je sais que je ne serai plus, mais que m’importe. Je ne laisserai rien d’intenté pour le sauver. Il s’agite et gémit. Mes lèvres murmurent encore quelques mots d’une voix rauque que je ne reconnais pas :
« Jason, reviens… »
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Un dernier sursaut de survie avant de sombrer dans le néant. 
Je m’éveillai au petit matin, transie de peur et de froid. Les draps avaient glissé au sol. Je regrettai amèrement le comprimé pris la veille au soir. La constatation était simple : ce genre de substance ne me convenait pas. J’avalai une goulée d’eau à même la bouteille, la bouche encore amère. La pire nuit de ma vie. J’avais rêvé, mais seules quelques bribes subsistaient. La réminiscence était incomplète. J’avais pleuré, j’avais lutté. Il était là, pas seulement présent dans mon rêve ; mais aussi avec moi, j’en eus la conviction. Je commençai à croire à l’étrange. Peut-être la vieille femme de Courmes avait-elle raison, peut-être avais-je quelque chose de différent ou de plus que les autres ? J’essayai de me rappeler : elle avait parlé d’une aura particulière, de fluide, de médium. Cela me prédisposait-il à des perceptions extra sensorielles ? Ce songe partagé était-il réellement un songe ? Malgré la sensation de malaise qui prédominait, il m’apparaissait de plus en plus clair que je devais voir Jason. Le temps des devinettes était révolu. Je finis la bouteille, la gorge toujours sèche. Je palpai mes lèvres à la recherche de la réalité de notre baiser. La sensation était tenace et imprégnait ma chair. Un autre mystère qu’il me fallait élucider au plus vite. Ce soir, après le cours de musique, j’étais résolue à lui parler. Je ne lui laisserais pas le loisir de se défiler. Je comptais bien chasser les ombres pour faire place à la lumière.
J’arrivai au campus en avance et m’immisçai dans la file des élèves qui rejoignaient l’entrée. Lorenzo agitait une cannette dans ses mains.
— Eh Lily, goûte un peu à ça, c’est de la bombe !
Je regardai circonspecte.
— C’est quoi ?
— Nouveau soda goût citron/cannelle.
Il me tendit la cannette me l’approchant des lèvres. Je me laissais faire, vaincue d’avance par son opiniâtreté. J’avalai quelques gorgées du liquide, l’arôme était trop doux à mon goût. Puis Lorenzo s’esclaffa et avala d’un trait le reste du liquide.
— Ça y est Lily, tu es à ma merci, nous venons de partager le philtre d’amour et te voilà devenue Yseult et moi Tristan.
Il jeta d’un geste désinvolte la cannette dans la poubelle. Mon sang ne fit qu’un tour, horrifiée, je me précipitai vers la panière pour récupérer le contenant.
— Eh Lily, qu’est-ce qu’il te prend ?
J’inspectai la boîte sous toutes ses coutures, inquiète.
— C’est pour rire, tu ne crois tout de même pas que je sais fabriquer un philtre d’amour ? 
Son expression était goguenarde mais un peu soucieuse.
— Bien sûr que non, mentis-je. 
Mais après la nuit que je venais de passer, plus rien ne m’étonnait. La magie prenait pied dans la réalité.
— Eh Lily, je trouve que tu as mauvaise mine. Quelque chose te tracasse ?
— Non tout va bien, répondis-je, sérieusement agacée.
— Tu crois que je t’aurais empoisonnée ? J’en ai bu aussi !
Je tenais la cannette et remarquai que je n’avais jamais vu ce genre de package.
— Non, mais j’ai beaucoup aimé, on en trouve où de ce truc ?
— Pas dans le commerce, c’est un prototype.
J’étais vaguement alarmée mais ne voulais pas le montrer.
— Prototype ?
— C’est un essai, ma sœur travaille dans un labo où ils testent les nouveaux produits pour voir s’ils s’adaptent à la demande du consommateur. J’ai piqué la cannette dans sa voiture. Si tu aimes tu vas devoir attendre l’homologation et la commercialisation.
J’avançai en silence et Lorenzo me suivait.
— Sans rire Lily, tu n’as pas l’air dans ton assiette. Tu as encore rêvé d’un fantôme ?
Il ne croyait pas si bien dire. De plus, j’étais furieuse contre lui, en pensant faire une bonne blague il m’avait terrorisée ! Mais je n’avais aucune explication plausible à lui donner ; alors je souris. Ce fut plus un rictus qu’un sourire et Lorenzo ne s’y trompa pas. Il insista, tenace.
— Dis-moi ce qui t’ennuie, je pourrais peut-être t’aider ? 
Je n’eus pas à répondre, Helen arrivait rapidement vers nous, chargée comme une pile à haut voltage.
— Lily, c’est vrai ce que Sandy Chow m’a dit ?
A l’évocation de ce nom, Lorenzo se renfrogna.
— Alors, tu prends des cours particuliers avec Jason Fitzgerald ?
Lorenzo écarquilla les yeux, interdit, et s’immobilisa.
— C’est pour notre prestation de fin d’année, Helen, précisai-je.
— Alors c’est vrai, vous travaillez ensemble ? Comment est-il au naturel, toujours aussi taciturne ?
J’étais gênée, sentant le poids du regard de mon compagnon. Soudain j’eus froid. Je n’aimais pas l’expression de ses yeux, j’y lisais du reproche et de la trahison.
— Hum, balbutiai-je.
Molly venait de se joindre à nous. Sans répondre, je l’attrapai par le bras en marchant vers la salle de cours. Helen était déjà repartie sur un autre sujet, pépiant comme un oiseau, voletant de paroles en propos futiles et inintéressants.
— Un problème, Lily ? me demanda Molly, un peu surprise par mon air pressé.
Je lui lançai un regard en biais et pinçai les lèvres. Lorenzo nous avait rejointes.
— C’est bon Lily, inutile de t’esquiver, lança-t-il.
Piquée au vif, je lui fis face. Nos regards tranchants s’affrontèrent comme deux coqs de combat. Le sien me jaugeait ; je pouvais deviner toutes les déductions qui le traversaient. Ma mise au point s’était faite, comme par hasard, le lendemain du cours de musique. J’avais bien mal protesté lorsqu’il m’avait demandé pour qui je balayais devant ma porte. Et à l’instant même il était aisé de constater ce que j’essayais de cacher. Il m’accosta avec dédain :
— C’est bon, j’ai compris. J’ai les réponses à mes questions.
Mon regard s’était quelque peu embué. Je savais qu’il m’en tiendrait rigueur. Il se détourna, puis soudain se ravisa et m’apostropha sur un ton glacial et sentencieux :
— Si tu as besoin de moi, parce que fréquenter ce Fitzgerald ne pourra t’apporter que des ennuis, fais-moi signe.
Je gardai longtemps le goût amer de l’exergue de sa phrase en tête.
Les groupes d’élèves nous doublèrent et je gagnai le cours de maths. Une interrogation surprise nous attendait mettant mes neurones à dure épreuve. Je dus attendre la pause déjeuner pour discuter avec Molly. Je lui relatai mon escapade au musée avec Jason, puis notre soirée musicale et ma rencontre avec Pierre. J’omis bien entendu tout ce qui pourrait lui paraître suspect ne parlant ni du fluide, ni du baiser et encore moins de mon rêve.
— C’est donc vrai, admit-elle contrariée, Jason a un petit ami.
— A priori. Je l’ai rencontré.
Je masquais mal la déception de ma voix.
— Il a l’air de posséder des qualités dont Jason a besoin. J’ai l’impression qu’il lui apporte la sérénité. C’est une personne très… apaisante. 
Je réalisai que je n’arrivais même pas à lui en vouloir.
— Il est très gentil, rajoutai-je, le ton radouci.
— Je ne pensais pas que tu l’apprécies, au contraire, je m’attendais à ce que tu lui trouves tous les défauts de la terre.
Je m’attendris.
— Moi aussi, mais il est impossible de ne pas l’apprécier. C’est ainsi.
— Je crois que je devrais en être heureuse pour Jason, s’il a réussi à trouver un équilibre. Mais comment peux-tu être sûre qu’ils sont amants ? Il te l’a présenté ainsi ?
— Non, il m’a été présenté comme un ami. Mais j’ai senti que leur relation était très proche, intime.
Je ne pouvais pas avouer à Molly la répugnance dont Jason avait fait montre à mon égard après ma tentative de rapprochement. Ni la contrariété qui ne l’avait pas quitté, ainsi que son départ précipité. Pour moi, il était évident que son cœur était déjà engagé. Mon affirmation laissa Molly dubitative. Un sourire gêné ourla ses lèvres, comme si elle ne pouvait pas se résoudre à l’admettre.
— Au fait, que sais-tu des équinoxes ?
Elle me dévisagea.
— Équinoxe ? Rien, pourquoi ?
— J’ai surpris une conversation entre eux au sujet de l’équinoxe. Je me demandais si cela évoquait quelque chose pour toi.
Elle fronça le front, cherchant des éléments dans sa mémoire. Se gratta la tête, me rappelant un ordinateur en pleine recherche.
— Mes souvenirs sur les équinoxes. Voyons. Conjonctions planétaires bi-annuelles, me semble-t-il.
— Oui, et la date c’est le 23 septembre.
— C’est pour bientôt. Donne-moi un autre indice.
— Cérémonie, célébration ?
L’ordinateur se remit en branle. Elle avala un verre d’eau. J’attendais en silence.
— Je me demande, y aurait-il un rapport ?
— Avec quoi ? demandai-je, soudain toute excitée.
— Il me semble qu’une fête Salmons se prépare aux alentours de cette date. J’ai le vague souvenir d’une soirée où mes parents avaient été conviés par leur communauté, il y a des années. Ils célébraient le rituel de l’achèvement des récoltes. Oui, continua-t-elle après une pause, je me rappelle, ça avait marqué mon imagination enfantine. Leur dieu Totem s’affaiblit et choisit l’état d’équilibre entre la nuit et le jour pour passer de son état physique à son état d’esprit. Les indiens affirment que les grands chamanes peuvent alors se transmuter d’homme en leur animal totem. Bien sûr nous n’avons assisté à rien de tel, ce n’est qu’une croyance. Par contre, je me rappelle des chants et des danses rythmés par les tambours.
Molly m’avait fourni une information importante au sujet des rituels d’équinoxe. Elle avait évoqué des tambours, comme dans mon rêve, et toujours cette légende de transformation.
Heureusement, l’après-midi était sportive et je pus laisser mon imagination divaguer à loisir. Lorsque j’arrivai enfin au cours de musique, après une journée que j’avais trouvée d’une longueur infinie, je résistai à l’envie de me précipiter dans le grand salon. Les portes étaient closes et je ne vis même pas si Jason était déjà là. Pendant le cours de violon, je me retrouvais avec la jeune fille que j’avais remarquée auparavant, celle qui s’était tenue à l’écart et semblait craintive. J’appris qu’elle se nommait Greta et qu’elle venait d’arriver d’Allemagne. Le cours s’éternisa et déborda sur la fin de l’horaire. Je bouillais littéralement de l’intérieur. J’essayai de ne pas me précipiter dans les escaliers, et c’est la main un peu tremblante que j’ouvris les portes du grand salon. Il était vide. Le majestueux piano à queue était comme abandonné, le banc bien rangé, le cache en acajou enfermant les touches, aucune partition ne traînant sur le pupitre. Personne n’était venu. Un poids énorme me tomba sur l’estomac. J’avais espéré cette rencontre toute la journée et ma déception fut immense. Je regagnai le Hummer, le cœur lourd. Cependant, j’étais résolue à lui parler. Je pris mon portable et composai son numéro. Après plusieurs sonneries, la messagerie se mit en route. Je n’eus même pas la satisfaction d’entendre sa voix, le message était synthétique, pré enregistré par l’opérateur. J’éclaircis ma voix :
« Salut Jason, c’est Lily. Je pensais te rencontrer ce soir. (silence) Il faut que je te voie, rappelle-moi, c’est important. »
J’espérais pendant quelques secondes que le portable allait vibrer et que sa voix mélodieuse me débiterait un pieux mensonge comme excuse d’absence. Que, charitable, j’y croirais et que Jason accepterait de venir ce soir. Mais ce ne fut pas le cas, le portable resta muet. Je l’inspectai plusieurs fois, mais le silence perdura.
Quand la soirée vint, je me glissai dans les draps frais de mon lit, me demandant quelle sorte de nuit m’attendait. J’avais renoncé à prendre un nouveau comprimé, je préférais rester éveillée plutôt que de subir à nouveau les visions apocalyptiques. Je sentis une ou deux larmes perler à mes paupières. J’avais mal de son absence. C’est alors que je pris réellement la mesure de mon attachement. J’en étais au point où le simple fait de le voir était un réconfort.
Que son cœur soit pris ailleurs m’importait peu, j’avais un besoin maladif de le voir, de l’entendre. Je me jetai sur mon portable et composai à nouveau son numéro. La voix androgyne me signala de laisser un message : « C’est Lily, rappelle-moi. »
Le même scénario se reproduisit tard dans la nuit. Le sommeil me fuyant, je bombardai son téléphone de messages. J’avais perdu le sens des réalités car il me sembla entendre dans la nuit la sonnerie d’un portable, à l’extérieur de la maison. Juste un son dont je ne fus même pas sûre qu’il fût réel. Lorsque j’ouvris ma fenêtre, c’est le noir et le froid qui m’assaillirent. La forêt bruissait de mille sons étouffés. Une brise légère agitait la cime des arbres et je restai un moment à contempler les ombres qui se mouvaient au-delà de la haie. J’imaginais cette vie nocturne et j’enviais ces petits êtres qui n’avaient qu’une obsession : celle de trouver une maigre pitance. Je regagnais mon lit, le cœur lourd et attendis que le sommeil veuille bien m’emporter.

Variations
Les jours passèrent et mes messages restèrent sans suite. Le cours de musique suivant fut identique au précédent. Le piano était toujours délaissé et nulle trace de Jason. Mon humeur était en dents de scie. J’arrivais quelquefois à me persuader que c’était mieux ainsi, puis d’autres fois, la douleur était trop forte. Je constatais un état de manque comme une droguée en plein sevrage. A la maison, il n’était question que du prochain week-end de mes parents et de la soirée imminente d’Orion Oméga. Le vendredi arriva à grands pas. Mon père chargeait l’Audi des quelques bagages d’Erika. L’humeur était joyeuse. Mes parents semblaient enfin réconciliés. Mathieu s’approcha de moi et me serra dans ses bras. Il me dépassait d’une bonne tête et posa son menton sur mon front.
— Je voulais te remercier de la bonne idée que tu as eue. Ce week-end va vraiment faire du bien à ta mère. On a besoin de se retrouver.
J’étais un peu gênée d’être la confidente de mon père, mais j’étais aussi heureuse qu’un tel attachement se développe entre nous. Il avait souvent été absent de la maison et il m’avait manqué lorsque j’étais petite. Que nous arrivions à nous entendre avec autant de simplicité et facilité était comme la promesse d’un rattrapage.
— Par contre Lily, je te trouve préoccupée. Tu me le dirais si tu avais des problèmes d’adaptation ?
Ce n’était pas le moment d’entamer ce genre de discussion.
— Bien sûr papa. Rassure-toi, tout va bien.
Malgré mes efforts, mon ton sonnait faux. Il hocha la tête, peu convaincu.
— Je te promets, Lily, je te promets d’être plus présent et de m’occuper davantage de vous toutes. Vous êtes mes lumières et je ne saurais me passer de vous.
— Je t’aime aussi papa.
Il me caressa tendrement la joue, me faisant monter les larmes aux yeux.
— Je compte sur toi pour te charger de Nawel. Tu sais l’importance de cette soirée d’intronisation à ses yeux.
Je sentis ma voix se raffermir.
— Aucune inquiétude, je vais la chouchouter et je te promets même de participer à sa transformation en princesse.
Des éclats de voix joyeux nous parvinrent du seuil de la villa. Ma mère nous disait au revoir en répétant toutes les recommandations qu’elle nous avait déjà faites une vingtaine de fois. Ils montèrent dans la voiture, nous leur adressâmes de grands signes d’au revoir, puis l’Audi disparut au détour du chemin. Nawel se rua dans l’escalier pour s’enfermer dans la salle de bains.
Il était prévu que nous prenions un léger en-cas avant que je l’accompagne sur le campus. Elle refusa que je lui vienne en aide, même l’élaboration de sa coiffure, qui se révéla relativement compliquée, fut le résultat de ses propres efforts. Je me trouvais donc désœuvrée et je tournais en rond. Je finis par me décider à appeler Molly pour passer le temps. Elle me répondit rapidement et me demanda comment je gérais le stress de ma sœur.
— Quel stress ? Elle n’en a aucun. Par contre, moi, je me sens nerveuse à l’idée de la laisser seule.
— Dépose-la comme c’est prévu et attends qu’elle t’appelle pour le retour. Tu vas faire quoi en attendant ?
— DVD, mon père m’a préparé la trilogie de la « momie ».
— Ça va te filer la frousse ! Tu n’aurais pas quelque chose de plus romantique ?
— Ah, non surtout pas !
— Ah, soupira-t-elle, toujours pas de guérison en vue ? Et bien sûr aucune nouvelle de Jason, je me trompe ?
Molly était au courant de mes états d’âme, j’avais peu de secrets pour elle.
— Non aucune nouvelle. Je pense à lui et je n’ai aucun espoir que les choses changent.
— Oublie Lily, tourne ton regard vers d’autres horizons. Lorenzo attend que tu sois prête.
— Les sentiments ne se commandent pas et Lorenzo le sait parfaitement.
— Tente simplement de mieux le connaître. Tu devrais accepter une invitation à boire un verre. Appelle-le ce soir, ce sera mieux que d’attendre devant des DVD.
— Non, je n’en ai pas trop envie.
— Tu vas broyer du noir, toute seule dans cette grande villa. Vous pouvez aussi aller faire un tour au ciné.
— Oui et conclure par une nuit torride aussi, Molly ! ripostai-je, à bout de patience.
— Tout de suite, je n’ai rien suggéré de tel, s’insurgea-t-elle. Une soirée entre amis, cela existe.
C’est aussi ce que je m’étais dit lorsque Jason et moi étions allés prendre un verre ensemble. Mais il y a toujours une implication autre qui vient compliquer les choses. Elle y mit tant de cœur et de persuasion que je finis par accepter l’idée de passer la soirée avec Lorenzo. Elle se chargea même de le contacter à ma place. Et soudain mon portable vibra.
— Hey Lily, c’est Lorenz. Molly m’a dit que tu avais besoin de compagnie ce soir. Tu es toute seule, délaissée par ta famille ?
— Oui enfin, c’est la soirée de Nawel à Orion, alors… et mes parents sont partis en week-end.
— Je passe te prendre à quelle heure ?
— Euh, non. On se rejoint au campus. Je préfère garder ma voiture, si Nawel a besoin de moi, je serai dispo.
— On se retrouve devant le campus à 21 heures ?
Je confirmai et raccrochai, tremblante et toujours aussi peu décidée. Nawel descendait l’escalier, elle était resplendissante. Je louais le temps et la minutie qu’elle avait accordés à sa tenue. Le résultat était impeccable. Ses cheveux étaient retenus en chignon lâche où quelques fleurs séchées étaient piquées. Sa robe de mousseline abricot relevait son teint à merveille et des sandales en strass complétaient la tenue. Le maquillage, savamment étudié, relevait l’émeraude de ses yeux et le carmin de sa bouche ourlée. J’en restai sans voix. Elle sourit, s’étudia une dernière fois dans le miroir de l’entrée et nous partîmes. J’avais moi-même pris le temps de me changer pour paraître un peu plus féminine. J’avais enfilé un pantalon fluide beige clair avec un col roulé assorti. J’avais agrémenté le tout d’un soupçon de maquillage et d’un collier foncé qui rehaussait la clarté de ma tenue. J’avais aussi décidé de mettre les ravissantes bottes qu’Erika m’avait offertes. Je fis quelques pas avec et me rendis compte que ça n’était pas si terrible. Je devrais pouvoir marcher sur les trottoirs sans trop de difficultés.
— Tu sors ? demanda Nawel.
— Oui, je vais en ville boire un verre.
— Avec Jason ?
Mon cœur se serra.
— Non, Lorenz m’a invitée, en copain, précisai-je. J’ai mon portable et ma voiture, tu m’appelles quand tu veux.
Je la libérai sur le campus, Marjorie ne tarda pas à la rejoindre et elles s’éloignèrent dans une démarche froufroutante. Lorenz m’attendait déjà, il quitta son véhicule pour se diriger vers le Hummer et je constatai que lui aussi avait fait des efforts vestimentaires. Il ne ressemblait plus à l’adolescent fantasque que je connaissais, mais à un jeune homme plutôt élégant. Il avait troqué son jean contre un pantalon foncé et son blouson contre un trois-quarts noir. Il avait discipliné sa coiffure et s’était parfumé. Je le sentis un petit peu emprunté.
— Bonsoir Lily, il avait perdu son air désinvolte. Je peux prendre le volant ?
Je me dégageai vers la place passager.
— Tu as mangé ? Sinon, je peux me permettre de t’inviter ?
— Et toi, tu as mangé ?
— Non, je n’ai pas pu, reconnut-il.
— Lorenz, avant toute chose, je voudrais que tu saches…
Il m’interrompit prestement.
— Lily, cool, passons simplement une soirée entre amis. Pas de mise au point ce soir, simplement un repas et un bon moment sans arrière-pensée. Mon programme te convient-il ?
Je soupirai, soulagée et me sentis d’humeur plus taquine.
— Bon alors, pas de baiser sur le pas de la porte ?
Il me renvoya un sourire qui dévoila sa dentition parfaite.
— Ne me tente pas !
J’éclatai de rire et il démarra, se faufilant dans la ville à la recherche d’un endroit sympa. Je le sentis très fier de me diriger à travers les tables du restaurant italien. Les regards se portaient sur nous et à la réflexion j’admis que nous formions un joli couple, lui sombre et noir et moi claire et lumineuse. Le parfait contraste. La soirée fut comme il l’avait promise, décontractée et agréable. Il s’efforça de ne pas mettre ses sentiments en avant et se comporta comme on le fait avec une amie. Je passai un agréable moment, sa discussion toujours intéressante et pleine d’anecdotes me fit oublier un temps le ténébreux Jason. Molly avait eu raison d’insister. Lorenz gagnait à être mieux connu. Cependant, je refusai le dernier verre et me fis reconduire au campus afin qu’il récupère son véhicule. Le parking était vide, il ne restait plus que sa Jeep. Il quitta le siège conducteur et vint m’ouvrir la porte en m’aidant à descendre du Hummer puis me prit les mains :
— Merci pour cette excellente soirée.
Je sentis immédiatement un grand froid me glacer. J’accueillis cette phrase dans un silence gêné. Je percevais une tension, un changement subtil dans la texture de l’air.
— Merci à toi Lorenz.
Nous étions seuls sur ce parking désert, et pourtant j’auscultai les haies, interpellée par une présence. Il hocha la tête, ne sachant que dire, voulant retarder au maximum le moment des adieux. Ses mains tièdes caressaient les miennes et je perçus son hésitation. Sa tête se rapprocha de la mienne. D’un seul regard, j’arrêtai son geste.
— Nous étions d’accord, pas de baiser devant la porte, murmurai-je, toujours préoccupée par une mauvaise intuition.
— Un petit oubli, railla-t-il.
Puis il ramena mes mains vers ses lèvres et les baisa l’une après l’autre avant de les relâcher.
— Bonsoir Lily.
Il m’aida à regagner mon véhicule.
— Rentre bien.
Je verrouillai les portières et fit ronfler le moteur. Il me suivit jusqu’au rond-point et bifurqua dans la direction opposée. Le sentiment euphorique que j’avais ressenti avec Lorenz s’était dilué faisant place à une anxiété non justifiée. Quand la sonnerie du portable résonna, je sus immédiatement que quelque chose clochait. Je me garai aussitôt, pensant qu’il s’agissait de Nawel. En fait, il s’agissait de Molly, et elle était complètement affolée.
— Lily ? Lorenz est toujours avec toi ?
— Non, il vient de partir, qu’est-ce qu’il y a ?
— Je viens d’apprendre une mauvaise nouvelle. Tu es où ?
— Devant l’entrée du campus, pourquoi ?
J’étais figée de désarroi.
— Mes parents viennent d’avoir les parents de Marjorie, la soirée ne s’est pas déroulée comme prévu.
Mon cœur cessa de battre.
— L’intronisation s’est terminée vers 23 h et les anciennes d’Orion ont incité les nouvelles à se joindre à une soirée donnée chez les Bthêta.
— Quoi ! Où est Nawel ?
— Marjorie et Nawel ont refusé, mais certaines anciennes ont tant insisté qu’elles ont fini par accepter de s’y rendre quelques instants. Elles sont parties en bus. Arrivées là-bas, l’ambiance était tellement alcoolisée que Marjorie a refusé d’y rester, mais Nawel était déjà entrée et elle ne l’a pas retrouvée. Marjorie est partie à pied et a appelé ses parents.
Une douche froide s’abattit sur moi. Je suffoquai, complètement perdue. Je m’obligeai à réfléchir. J’étais la seule à pouvoir intervenir, mes parents étaient trop loin, je devais prendre une décision.
— J’y vais, c’est où ?
— Je ne sais pas, Marjorie n’a pas su expliquer, ses parents l’ont récupérée à l’autre bout de la ville. Va voir s’il reste quelqu’un à Orion qui pourrait t’indiquer la route.
Je raccrochai, haletante, fit demi-tour et fonçai jusque devant la fraternité. Je m’élançai en haut des marches et commençai à tambouriner à la porte, aux fenêtres en appelant. Je cognai de plus en plus fort aux battants de bois, paniquée. Puis je composai le numéro de Nawel : aucune sonnerie, le portable était soit éteint, soit en panne de batterie. Je me ruai dans le Hummer, prête à rappeler Molly quand une ombre bondit, manquant d’arracher la portière :
— Pousse-toi, je prends le volant, lança une voix autoritaire.
Je suffoquai d’effroi et de soulagement. Cette voix, que j’aurais reconnue entre mille et que j’espérais depuis des jours. Il me bouscula et démarra en trombes. Mon angoisse, qui s’était diluée en sa présence, se raviva aussitôt lorsque j’aperçus son profil. Je ne le reconnus pas immédiatement. Ses cheveux étaient ramenés en longue tresse et son visage était peint de symboles noirs pareils à ses tatouages.
— Jason ? croassai-je, submergée par la panique. 
— Elle est où ? demanda-t-il sans préambule.
— Je ne sais pas exactement, chez les Bthêta.
Il effectua un rapide demi-tour, manquant percuter un véhicule en sens inverse. Je fus projetée sur la portière.
— Attache-toi Lily, rugit-il.
Je cherchai la ceinture de sécurité à tâtons tandis qu’il fonçait dans les rues de la ville, grillant les feux et les stops.
— Tu sais où tu vas ?
— J’ai ma petite idée.
— Alors plus vite, hurlai-je.
Il me jeta un regard interloqué et accéléra au-delà du raisonnable. Il emprunta un petit chemin caillouteux et le Hummer fit une embardée. Ma tête cogna violemment contre la vitre.
— Lily, tu vas bien ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, file !
Il ralentit au détour d’un virage et éteignit les codes, se garant sur le bas-côté.
— Mais qu’est-ce que tu fiches ? C’est ici ?
— Plus très loin.
— Allons-y, hurlai-je, arrachant ma ceinture.
— Non Lily, toi tu restes ici.
— Hors de question, je viens !
Il vrilla son regard bleu acier sur mes prunelles. 
— J’y vais, je la ramène et tu m’attends ! m’intima-t-il.
— Tu es fou ! Tu as vu le gabarit de ces types ?
Il me balança son portable :
— Appelle Pierre, il viendra te rejoindre.
Puis il sauta hors du véhicule et ébahie je constatai qu’il ôtait ses vêtements et ses chaussures ne conservant qu’un seul pagne. Son corps était orné de motifs compliqués, sans doute dessinés à la teinture, noirs et jaunes. Je remarquai à nouveau son tatouage partant du haut de la cuise et sinuant tout le long de la jambe jusqu’au talon. Il noua un bandeau sur son front et disparut comme une ombre dans la nuit. Un Indien, il était un guerrier indien d’une splendeur sans égale. Mais comment comptait-il s’y prendre seul face à tous ? Je manipulai son portable en cherchant dans le répertoire le numéro de Pierre, puis appuyai sur la touche appel.
— Pierre à l’appareil… Jason ?
— Non, c’est Lily. Il faut que tu me rejoignes, Jason a besoin de toi. 
Je lui exposais rapidement la situation. Il ne sembla pas étonné, sa voix resta unie et claire.
— J’arrive, furent ses seules paroles.
Il raccrocha aussitôt. Je contemplai le portable ; hébétée par la tournure que prenaient les événements. Puis j’eus la curiosité de savoir ce qu’il était advenu de mes messages. J’entrai dans le programme et constatai qu’ils avaient tous été lus et sauvegardés. Aucun autre message n’apparaissait. Je résistai à la tentation de consulter la liste des appels et posai le portable loin de moi. Pierre ne tarda pas à arriver. Il gara sa voiture à mes côtés et me rejoignit, impavide, équipé d’une mallette brune. Il s’installa et me scruta d’un œil professionnel.
— Tu vas bien ?
Je hochai la tête. Puis, il vit les vêtements de Jason et constata :
— Il n’a pas pu s’empêcher de faire de la mise en scène.
Je ne compris pas cette allusion, pas plus que je ne comprenais la présence de Jason au campus et le calme olympien de Pierre. L’attente me paraissait longue.
— Tu ne vas pas l’aider ?
— Jason n’a pas besoin d’aide.
— Tu ne connais pas les gars en question, ce sont des armoires à glace !
Ma voix frisait l’hystérie.
— Calme-toi Lily, il va revenir avec ta sœur. Tout va bien.
— Non, rien ne va ! Je suis dans ma voiture à attendre sagement qu’une espèce d’Indien se batte seul face à une meute de fous qui veulent violer ma sœur ! C’est surréaliste !
— Tiens, ils arrivent, ouvre la portière arrière.
Je devinai plus que je ne vis une ombre émerger de la nuit. Jason tenait une forme dans les bras. Je voulus courir, mais déjà il était là tendant le paquet emmitouflé à Pierre qui s’en saisit et l’installa sur les sièges arrière. Nawel était enveloppée dans un drap ou un rideau perlé de sang. Pierre sortit une lampe et un tensiomètre de sa mallette et s’affaira sur elle. Elle était inconsciente. Il vérifia d’abord ses pupilles, puis son pouls et ses réflexes. Puis il lui glissa un comprimé blanc sous la langue.
Je m’insurgeai : 
— C’est quoi ce truc ?
— Dopamine, un tonique qui accélère le rythme cardiaque, il va permettre de maintenir sa pression artérielle. Ne t’inquiète pas, elle va bien.
— Pourquoi elle est inconsciente alors ? Je file à l’hôpital.
— Lily, calme-toi ! Inutile d’aller à l’hôpital, elle va se réveiller d’un instant à l’autre.
Je n’étais pas rassurée, de plus j’avais la nette impression qu’il me cachait des choses.
— Comment peux-tu être sûr qu’elle va bien ?
Sa robe était déchirée au niveau de la bretelle et cette constatation me poignarda le ventre. Mes yeux s’embuèrent.
— Il faut rouler maintenant, lança Jason.
Il s’était installé au volant et Pierre disparut dans son véhicule. Nous fîmes demi-tour et ne tardâmes pas à croiser une patrouille de police qui arrivait toute sirène hurlante. Jason accéléra et traversa la ville en sens inverse. J’étais restée à l’arrière, tenant Nawel contre moi, encore choquée. Je réalisai que le sauvetage avait été parfaitement anticipé et synchronisé. Cette intervention ne relevait pas du hasard. Jason s’était grimé pour la circonstance et Pierre avait prévu sa mallette pour les premiers soins ; voilà pourquoi il était si calme. Je ne pouvais en dire autant du conducteur. Derrière sa parfaite maîtrise, je sentais couver une rage meurtrière.
— J’aurais dû les massacrer, marmonna-t-il.
Sa fureur était palpable. L’impact de ses mots et la distance avec laquelle il les lança me glacèrent. Je constatai qu’il était sérieux, il ne s’agissait pas de paroles en l’air. Son air était explicite. Je tremblai, m’accrochant à Nawel, mon pouls s’accéléra et une vérité s’imposa : Jason pouvait être dangereux et incontrôlable. Cependant, c’est avec douceur qu’il amorça notre chemin. Il activa l’ouverture automatique du garage et pénétra à l’intérieur. Pierre se faufila rapidement avant que le battant ne se referme. Il actionna les néons et à nouveau une poussée d’adrénaline m’électrisa : les mains de Jason étaient couvertes de sang. Mais de quel sang ? J’inspectai Nawel qui paraissait indemne.
— Jason, tes mains ?
Il les regarda et les retourna comme s’il les découvrait. Une estafilade béante ouvrait son avant-bras droit, le sang avait déjà coagulé.
— J’arrangerai ça, dit Pierre, en m’arrachant Nawel des bras. Je l’installe où ?
Je lui désignai la porte du cellier
— Après le couloir, à droite, dans le canapé du salon.
Je plongeai mes prunelles fiévreuses dans celles de Jason, ses pupilles étant étrangement dilatées et vides, comme s’il était encore dans son combat, bien loin de nous. J’avançai jusqu’à le toucher et il recula vivement. Ses lèvres s’animèrent et c’est douloureusement qu’il m’expliqua :
— Ils sont pires que des bêtes, ils n’ont droit à aucune considération. Ils s’approprient ce qu’ils convoitent sans se soucier de la douleur qu’ils infligent. Nawel était leur proie. Un simple verre drogué et elle était à leur merci, consentante sans le savoir.
J’avalai ma salive, mon ventre se révulsa, au bord de la nausée. Je voulais connaître la suite sans l’entendre. Je me refusai à imaginer le pire. Je vis l’humanité et la compassion réintégrer son regard. Un étau froid enserrait toujours mon cœur.
— C’est un jeu entre eux, reprit-il, ils tiennent un palmarès très serré de toutes leurs conquêtes. C’est à celui qui accumule le plus de trophées. Les filles sont des enjeux. Elles sont piégées. Les viols sont filmés par portables. Elles sont très dociles sous l’emprise de la drogue. Et si, au lendemain, l’une d’elle s’évertue à demander réparation ou à porter plainte, la scène enregistrée est aussitôt diffusée sur Internet, discréditant la malheureuse. Le système est simple et imparable. Ils peuvent continuer en toute impunité.
Mes jambes me lâchèrent et je dus m’appuyer contre la voiture pour ne pas m’écrouler.
— Tu savais ce qui allait arriver ?
— Je l’imaginais seulement.
— Tu ne m’as rien dit ?
— Je ne pouvais pas accuser, ce n’étaient que des rumeurs. Et puis, tu n’aurais pas cru que de telles sordidités existent.
Il avait raison là-dessus, même prévenue, je n’y aurais pas cru. Malgré la pointe enflammée qui me vrillait l’estomac, il fallait que je sache.
— Es-tu arrivé trop tard ?
— Je ne crois pas, mais seule Nawel pourra te le confirmer. En tout cas, j’ai détruit tous les portables que j’ai trouvés et certainement celui de Nawel avec.
Ce fut un maigre soulagement.
— Tes mains Jason ?
— Ils se sont défendus. Ils ont cassé des bouteilles pour essayer de me repousser.
— Combien étaient-ils ?
— Trois. Je leur ai laissé à chacun un petit souvenir. Surtout au Quarter Back, je pense que la saison est finie pour lui.
Sa voix résonnait d’accents meurtriers. Ses paroles confirmaient mes soupçons, il s’agissait bien du personnage auquel j’avais pensé. Puis soudain, je pensais à ce que Molly m’avait dit, que Justin Bradford avait des appuis.
— Ils ont pu te reconnaître, ils vont peut-être porter plainte contre toi.
Il éclata d’un rire méchant.
— S’ils me cherchent, ils me trouveront.
Il restait encore des zones d’ombre.
— Tu nous as suivies ? – c’était un constat.
Il hocha lentement la tête :
— Depuis votre départ jusqu’au campus.
— Et après ?
— J’ai patienté sur le parking. J’ai vu le bus partir avec les filles, mais tu n’étais pas revenue. J’ai décidé de t’attendre. 
J’imaginai la suite, mon tendre intermède avec Lorenzo, pendant qu’il nous observait certainement caché derrière la haie. L’agacement commençait à me gagner.
— Puis tu es repartie et j’allais moi-même m’en aller, quand tu es revenue en trombe. J’ai compris qu’il y avait un souci, je suis intervenu.
— Pourquoi ?
Son regard halluciné parut surpris par la question.
— Pourquoi nous Jason ? Pourquoi nous avoir suivies ?
Il ne répondit pas tout de suite et je crus même qu’il ne répondrait jamais. Mais un soupir lui échappa et je décelai une faille dans son armure. Il s’humecta les lèvres et me couva d’un regard tendre et douloureux.
— J’avais besoin de te voir.
Cette confession me stupéfia. J’avalai ma salive, mon cœur battant à la gorge. Déroutée, je venais de nouveau de chuter dans ses contradictions.
— Je suis là, tu me vois.
— Je te vois, acquiesça-t-il.
L’unicité douce et langoureuse se propagea autour de nous et il se rétracta aussitôt.
— Le moment est mal choisi pour entamer ce genre de discussion, mais le temps presse. Je ne suis pas en mesure de répondre à tes attentes, je ne peux pas te rendre ce que tu voudrais me donner.
Je n’avais pas espéré une déclaration d’amour, mais je ne m’attendais pas à ça. Je voyais à quoi il faisait allusion, à la tendresse qui le liait à Pierre. Je ne pouvais pas lui demander de renier ses sentiments, il fallait que j’accepte la situation, lui d’un côté de la frontière et moi de l’autre.
— Je ne te demande rien Jason. Je comprends. Ne pourrions-nous pas simplement être amis ?
Son visage se crispa et j’y décelai une douleur fugace. Il passa de l’immobilité parfaite à la marche frénétique, faisant les cent pas dans le garage.
— J’ai essayé d’y croire… c’est impossible.
Son regard flamboyait et ses poings se serraient.
— Lily, je pars. Je quitte Cœur d’Alène.
— Tu vas partir ? Mon ton monta vers l’aigu.
— Oui, un voyage prévu de longue date, l’Amazonie. Je ne fais que devancer l’échéance.
La douleur m’accabla et je glissai lentement à terre. Il avança ses pauvres mains meurtries vers moi, puis s’immobilisa.
— Ma présence est donc si pénible à supporter ? Ma voix n’était que hoquets.
— Tu n’as pas idée à quel point.
Les mots me matraquèrent encore plus sûrement que ses poings. Le souffle me manqua. Il avait élevé des murs de glace entre nous, le froid emplit la pièce. Il me toisait de toute sa hauteur et je me recroquevillais comme un chien à qui on apprend les bonnes manières. Je ne comprenais pas comment j’avais réussi à lui inspirer autant d’aversion. Pierre surgit dans le garage, dissipant le malaise.
— Lily, ta sœur s’agite, tu devrais aller la voir.
Il fut surpris de me trouver à terre et immédiatement m’aida à me relever.
— Tu as fait un malaise ?
Je secouai la tête en signe de dénégation. Puis il fixa Jason, toujours aussi immobile et absent.
— Viens Jason, viens me montrer tes plaies. Je pense qu’il va falloir recoudre. Lily, peux-tu nous conduire à la salle de bains ?
Je marchai comme une automate, leur indiquant la salle d’eau du rez-de-chaussée et disparus veiller Nawel. Je m’écroulai sur un fauteuil et fus prise de tremblements. Sûrement le contrecoup de la soirée. Ma sœur était paisible, emmitouflée d’un plaid, elle paraissait dormir. Je me laissais dériver, vidant mon esprit. Mon désarroi était total, je voulais oublier cette maudite soirée et occulter les derniers événements. C’était un cauchemar, j’allais forcément m’éveiller. La réalité était trop dure à porter. Ce fut le black-out, plus rien n’existait autour de moi et soudain avec une violence inouïe, les sanglots me secouèrent, impossibles à contrôler. Je réalisai avec horreur que je n’étais pas seule et que mes gémissements pouvaient s’entendre. J’essayai de les étouffer dans un coussin, mais je ne réussis qu’à davantage manquer d’air. Après quelques inspirations, les hoquets finirent par s’espacer. J’avalai de petites goulées par la bouche et refrénai mon angoisse. Je réussis à récupérer la maîtrise de mes émotions. C’est avec une immense amertume que je me dirigeai vers la salle de bains, prête à mettre tout le monde dehors pour avoir la paix. La porte était entr’ouverte et j’entendis leurs voix dès le couloir. Ce n’étaient que des murmures inaudibles, mais au fur et à mesure de ma progression, des bribes de phrases me parvinrent. Le ton désespéré de Jason m’alerta et je me rapprochai.
— Mon désir devient supplice, je suis prisonnier de sa présence, c’est insupportable.
De qui parlait-il ? Je sus instinctivement qu’il s’agissait de moi, mais avais-je bien compris le sens de ses paroles ? Une bouffée de joie amère irrigua mon cœur, car il allait partir loin de moi. Pierre se voulut rassurant.
— Jason, nous trouverons la solution, je suis sûr qu’elle existe. Nos recherches finiront par payer.
— Je ne veux pas la blesser, je ne peux pas la protéger de moi. Je perds totalement le contrôle. Tu as vu ce que j’ai fait à sa sœur ce soir ?
— C’était inévitable. Nous le savions tous les deux, tu ne pouvais pas intervenir sans des dommages collatéraux. Mais je l’ai auscultée, elle a très bien réagi. Elle a de bonnes ressources et hormis quelques marques sur la peau elle n’aura aucune séquelle. Rassure-toi, Nawel va bien.
Le silence revint. Seul le bruit des instruments de Pierre me parvint. Jason s’était tu. Appuyée au chambranle, je sentis les tentacules doucereux m’enlacer par la taille puis se déployer tout autour de moi. Le fluide tiède se distendait et je savais qu’il s’étendrait jusqu’à lui. Il avait révélé ma présence bien avant que je ne tapote à la porte pour m’annoncer. Pierre m’invita à entrer. J’observai Jason du coin de l’œil, mais il demeurait insondable. Il avait repris une attitude froide et distante. Pierre, les mains gantées, finissait de suturer les plaies du bras.
— C’est fini.
Jason enfila rapidement sa chemise, le regard fixé sur le mur en face.
— Tu penses tenir le coup toute seule ? me demanda Pierre en rangeant sa trousse.
Je hochai la tête, toujours silencieuse, mes prunelles rivées sur le dos de Jason. Malgré sa froideur, le fluide continuait son travail d’enveloppement. J’étais irrésistiblement attirée par lui et j’avançai jusqu’à poser ma main sur son épaule. Il émanait de lui une chaleur inhabituelle. Il sursauta comme si je l’avais piqué et me fit face en reculant.
— Non, non, ne me touche pas !
Son alerte m’effraya. Je commençai à m’interroger essayant de comprendre les énigmes qu’il avait semées. Pierre s’interposa et me prit par la main, me guidant dans le couloir jusqu’au salon.
— Tu m’as l’air en état de choc Lily.
Puis il remarqua la bosse que je m’étais faite à la tête lorsqu’elle avait cogné la vitre.
— Tu t’es blessée ?
— Non. Je caressai mon front. Enfin oui, ça n’est rien.
— C’est moi qui juge. Je vais rester avec vous jusqu’au matin, je serai rassuré.
Il m’installa dans une chauffeuse, me bordant d’une couverture et prit la deuxième pour s’installer lui-même.
— Où est Jason ?
— Parti.
— Comme un fantôme, je devrais en avoir l’habitude.
Pierre m’adressa un pâle sourire et coupa la lumière. Je sombrai presque immédiatement dans un sommeil profond.
Les premières lueurs de l’aube grisaillaient à la fenêtre et la pluie s’était remise à tomber. Il faudrait affronter une nouvelle journée morose. Pierre était parti très tôt, me gratifiant d’un baiser sur le front. Les affres de l’angoisse m’avaient saisi dès l’ouverture des paupières. Cependant, j’étais figée dans une torpeur trop lourde pour être combattue. L’opacité de la situation m’engluait littéralement.
A quel âge perd-on la plénitude et la sérénité qu’on ressent enfant, niché dans des bras aimés ? Je conserve précieusement un souvenir d’autrefois : je devais avoir 6 ou 7 ans, au retour d’une course en ville ; ma mère et moi avions pris un taxi. C’était l’hiver, un de ces hivers doux que connaît notre région méridionale. Le soir décline tôt en cette saison. Je m’étais assoupie contre son flanc, lovée dans son manteau de poulain gorgé de son parfum poudré. J’ai encore la réminiscence de la quiétude et du sentiment de sécurité absolue qui m’avait submergée, alors. Contre elle, j’étais protégée de tous les maux de la terre, m’abreuvant au paradis des enfants où le mal n’existe pas. A quel âge sommes-nous confrontés au constat que tout est éphémère, même le plus tendre bonheur ? Je n’ai aucun souvenir de cette cassure, cependant, même à l’approche du sommeil, nul sentiment de plénitude ne m’étreint. Seul le repos bien mérité m’emporte sans toutefois me combler de l’abandon absolu. Ne courrons-nous tous pas après ce paradis perdu ? J’observai Nawel, noyée dans les limbes du crépuscule de son sommeil et j’anticipai ses illusions envolées. Les courbatures d’avoir dormi assise me poussèrent à réagir. Je m’animai doucement et aspirai à une douche chaude et revigorante. Le départ de Jason me dépouillait de tout, surtout du fol espoir d’un avenir commun. Cela m’avait paru d’une telle évidence. Ces dernières semaines j’avais échafaudé un lendemain à ses côtés ; soudain le pilier central de mon univers s’écroulait. Nawel s’agita et je m’empressai à ses côtés. Ses yeux papillonnèrent et elle me sourit.
— Tiens, la belle au bois dormant s’éveille.
— Aide-moi à aller aux toilettes.
— Quel romantisme !
— Tu crois quoi ? Je suis sûre qu’elle a réagi comme moi. Je meurs de soif.
— N’oublie pas tes besoins primaires.
— Tu as raison, j’ai faim.
— Et qu’aurait dû répondre le prince charmant à toutes ces requêtes ?
— Fais comme chez toi, chérie.
Elle se leva en vacillant et s’éclipsa dans la salle de bains, la démarche plus sûre. J’allai nous préparer un copieux petit-déjeuner. Pendant que je faisais cuire des œufs, j’envoyai un texto à Molly pour la rassurer. Nawel revint plusieurs minutes plus tard, vêtue d’un jogging, la chevelure humide. Elle s’installa à table et commença à manger. Je l’observais du coin de l’œil.
— Comment vas-tu ?
Elle resta silencieuse quelques secondes, puis elle hocha la tête.
— Bien, je crois. J’ai encore un peu l’esprit embrumé mais je me rappelle bien de la soirée.
— Tu veux m’en parler ?
— Réponds-moi d’abord : ai-je rêvé ou un ange blond s’est occupé de moi ?
— Il n’est pas tout à fait un ange.
— Qui était-ce ?
— Il s’appelle Pierre Derrives. Il est interne en médecine.
— Ah ? Un ami à toi ?
— C’est un ami de Jason.
— Bien sûr, Jason.
Elle était pensive et caressait doucement son bras droit.
— Il faudra que tu le remercies de ma part, son intervention était inespérée. Grâce à lui j’ai évité le pire.
— Tu veux dire que ces garçons n’ont pas pu te faire de mal ?
Son regard profond me transperça. Il me surprit par sa dureté. Elle répondit d’une voix tranchante :
— Aucun ne m’a touchée.
— Étais tu toujours consciente ?
— Oui. Jason a surgi de nulle part et il m’a d’abord fait peur. Je ne l’ai pas reconnu tout de suite. Puis il a dû se battre et j’ai perdu connaissance quand il m’a touchée. C’était bizarre, comme une décharge électrique plaisante, vraiment agréable, puis j’ai succombé.
— Ils avaient drogué ta boisson.
— Certainement, mais…
Elle hésitait et se massait toujours le bras.
— Quoi ?
— Il y a ça Lily.
Mes yeux suivirent sa main, toujours posée sur son bras. Elle soutint mon regard et passa son tee-shirt par-dessus la tête. Sa peau était comme d’habitude, irisée, mais au niveau du radius, je décelai quelques marques. Je m’approchai pour mieux voir. Il s’agissait de trois cloques arrondies à quelques centimètres les unes des autres. Elles étaient rose nacré. Elles ressemblaient à des marques de brûlures mais sans en avoir exactement l’aspect.
— C’est douloureux ?
Elle secoua la tête.
— Absolument pas.
— C’est quoi ? Tu sais d’où viennent ces marques ?
Elle hocha la tête, affirmative, ses prunelles fixant les miennes, m’apportant une réponse que je refusais d'envisager. Je lui rendis un regard interrogateur et elle se rhabilla aussitôt.
— Tu as une idée, Lily, ça ressemble à quoi ?
— Je ne sais pas. Des brûlures de cigarettes ?
— Mauvaise réponse. Tu sais très bien à quoi ça ressemble.
Effectivement, ces marques évoquaient quelque chose de connu.
— Des traces de doigts ? murmurai-je en baissant la tête, une sueur froide inondant mon dos.
— Les doigts de qui à ton avis ?
Je lui fis face, toujours incrédule. Néanmoins je répondis :
— Jason.
Elle me dévisagea franchement et acquiesça. Une nouvelle pièce venait de s’ajouter au puzzle. Un élément auquel je n’avais pas du tout songé. 
— Tu es sûre que ces traces correspondent à son contact, quand tu as perdu connaissance ?
— Certaine.
Le mystère s’épaississait encore. La réalité fuyait à toute allure et l’ombre des arbres sembla envahir la cuisine. Je me sentis oppressée. Puis le téléphone sonna, je mis quelques minutes à réagir. Nawel avait déjà décroché et discutait avec notre mère. Elle assurait que la soirée s’était bien passée et qu’elle lui raconterait tout dès son retour. « Non, ici il pleut, Oui Lily prend son petit-déjeuner, Bien sûr, nous allons faire nos devoirs, oui tout va bien, nous aussi on vous embrasse. »
Lorsqu’elle eut raccroché, je lui demandai :
— Que vas-tu faire pour Orion Oméga ?
Elle se leva, résolue.
— Rien ! Je vais appeler Marjorie et je vais lui raconter que tu es venue me chercher et que tout s’est bien passé. Je vais continuer comme si de rien n’était car je sais que ça ne se reproduira pas, j’y veillerai.
Son courage et sa clairvoyance forcèrent mon respect. C’était bien la Nawel que je connaissais, enfantine en apparence mais plus éclairée qu’elle n’y paraissait. La fin du week-end parut longue et monotone. La pluie nous relégua à l’intérieur, affairées à des tâches de ménage et de corvées. 
J’avais encore une fois passé une nuit blanche, les yeux fixés au plafond. L’énigme « Jason » me tenait plus sûrement éveillée que de la caféine. J’avais entrepris prudemment de rassembler les divers éléments en ma possession. Au petit matin, les pièces du puzzle tombèrent soudain en place et un frisson d’horreur glacée me parcourut. La légende indienne me revenait au visage dans sa cruelle vérité. Si j’avais ardemment nié que la magie existe, il fallait maintenant se rendre à l’évidence qu’elle se muait en réalité. Certains faits qui me dépassaient ne corroboraient aucune explication rationnelle, mais ne relevaient en rien de l’imaginaire. Je n’avais donc pas d’autre choix que d’y croire : le chamanisme était une réalité et Jason avait toutes les caractéristiques de cet état. J’avais besoin, pour y croire, de l’entendre de sa bouche, de son intervention en personne pour éclaircir la situation. Cependant, son portable était coupé et je savais qu’il me fuyait. Je m’étais rendue à la conclusion qu’il ne me restait plus qu’une seule carte à jouer : je devais aller voir Pierre au laboratoire et sous couvert de lui proposer mon sang, essayer qu’il intercède en ma faveur auprès de Jason. 
La matinée avait débuté dans la grisaille humide, mais à présent le ciel semblait se dégager, révélant un pâle soleil. Le trajet ne fut pas long. L’accès à la clinique était fléché et je parvins sans difficulté à me repérer dans la jungle urbaine. J’abandonnai ma voiture dans le parking souterrain et empruntai l’ascenseur pour atteindre le service d’hématologie. Le hall d’accueil était lumineux avec un îlot central cloisonné de vitres. Quelques jeunes personnes en blouses blanches, vertes ou roses s’activaient de l’intérieur vers les trois longs couloirs qu’il desservait. Je m’enquis du lieu où travaillait Pierre et une jeune métisse m’escorta jusqu’au laboratoire. Elle m’abandonna sur le seuil de la porte ouverte.
Pierre était de dos, en blouse blanche, la tête penchée sur une machine compliquée que je ne connaissais pas. Il m’expliqua plus tard qu’il s’agissait d’une centrifugeuse.
— Bonjour Pierre.
— Oh Lily, bonjour, heureux que tu sois passée. Comment vas-tu, et ta sœur ?
Je lui expliquai rapidement l’issue de l’aventure, Nawel allait bien et en avait réchappé sans dommage.
— Alors c’est ça un labo ?
Je lui désignai la pièce d’un geste circulaire.
— Oui, c’est ici que je traque les indices sanguins.
Il m’accueillit d’un sourire radieux.
— Que puis-je pour toi ?
J’étais curieuse de savoir en quoi consistaient ses recherches sur les rhésus. Il s’anima et m’expliqua une partie de son travail.
— J’essaie de démontrer que les rhésus ont une influence directe sur l’aura positive ou négative d’une personne. C’est une thèse un peu particulière, en dehors des préceptes de bases.
Il y a encore quelques semaines, cette phrase aurait très certainement heurté ma conscience, mais aujourd’hui ce genre de recherche ésotérique m’apparaissait de l’ordre du semblable.
— En rapport avec le chamanisme ?
Il se retourna et me sourit à nouveau, concentré sur notre conversation.
— Je ne sais pas trop, mais si on intègre les fondements de base du chamanisme, la croyance veut que l’âme de tout être soit en relation avec la nature. Effectivement, on peut imaginer que le sang qui coule dans nos veines induit forcément notre réactivité aux ions positifs ou négatifs.
C’était la première fois que j’intégrais cette notion. Il m’expliqua rapidement que notre environnement était chargé de fines particules électriques reparties dans l’atmosphère et que notre humeur et notre santé en dépendait. Mon air ahuri le fit rire, un rire profond et soyeux. Je distinguai des petites fossettes tout à fait délicieuses sur ses joues et ses yeux pétillaient. Pierre m’avait plu d’emblée. Dès notre première rencontre j’avais senti que des fils se tissaient entre nous. Ses prunelles bleutées me dévisagèrent et je devinai qu’il m’appréciait en retour.
— Voyons Lily, serais-tu larguée ? Mes recherches m’obsèdent tant que je ne peux pas m’arrêter d’en parler.
— Et toi Pierre, ton aura est positive ou négative ?
Son regard attrapa le mien. Il parut réfléchir un moment avant de me répondre. Il cherchait visiblement ses mots. Un commencement de phrase s’ébaucha, puis un nouveau silence et son air se fit beaucoup plus sérieux.
— En principe elle oscille en fonction des ions présents dans l’environnement, à divers degrés s’entend. Je pense que le groupe sanguin avive cette réceptivité.
Il baissa la tête et se dirigea vers sa paillasse. Devais-je considérer la conversation comme terminée ? Je le sentis mal à l’aise, il me tournait le dos. Pourtant j’osai formuler ma question.
— Pourquoi en principe ? Connais-tu des exceptions ?
Il se raidit et mis quelques minutes à me faire face. Son air était devenu grave et presque triste. Je perçus deux émotions dans sa voix que je n’y avais encore jamais senties : de la méfiance et de la peine.
— Oui, quelquefois le processus est bloqué, voire de façon irrémédiable. Le métabolisme peut en être gravement affecté. C’est le cas notamment pour les personnes atteintes de pathologies incurables – il sembla hésiter –, ou…
— Ou ?
Il secoua la tête et soupira profondément
— Oublie Lily, oublie cela. Je ne suis plus sûr de rien à ce stade-là.
Il se massa le front et fronça les sourcils, comme si un violent mal de tête le tenaillait.
— Pourquoi veux-tu de mon sang ? demandai-je.
— Tu n’es pas obligée, si tu ne v…
Je l’interrompis :
— Non je suis d’accord pour t’aider dans tes recherches ; ce n’est pas quelques gouttes qui me manqueront.
Il s’affaira aussitôt, certainement de peur que je ne change d’avis, et revint avec une petite aiguille et deux lamelles en verre. Il se frotta les mains avec un produit antiseptique et me regarda d’un air sérieux et professionnel.
— Je vais piquer le bout de ton doigt et nous ferons tomber la goutte sur une des lamelles. Ok ?
Je hochai la tête et me frottai le menton soudain préoccupée. Il fallait que je ramène la discussion vers le sujet qui me tenait à cœur.
— Et si on faisait un marché ? tentai-je, mi-souriante, mi-gênée.
Surpris, il me dévisagea. Il se gratta le menton, imitant par mimétisme le geste que je venais d’accomplir à l’instant, et fronça les sourcils.
— De quel genre de marché tu parles ?
Je me sentis subitement décontenancée, imaginant le genre de suppositions qu’il pouvait considérer. Afin de dissiper tout malentendu, je répondis très vite.
— Du genre : je te donne mon sang et tu réponds à certaines questions.
Je brûlais d’en savoir plus sur Jason, et il était le seul à pouvoir me renseigner sur le sujet. J’espérais que mon air entêté et plein d’espoir échapperait à son regard scrutateur. J’eus du mal à avaler ma salive.
— Quelles questions ? me demanda-t-il soudain circonspect.
Je me dandinai un peu, mal à l’aise. Un petit soupir m’échappa et je dus reprendre ma respiration avant de répondre.
— Je voudrais mieux connaître Jason. Ses changements d’humeur m’insupportent et je ne comprends pas son attitude à mon égard. Il y a des moments où j’ai vraiment l’impression qu’il m’apprécie et à d’autres je sens qu’il me rejette.
Je parlai en secouant la tête, sans pouvoir m’empêcher de me tordre les mains ; c’était lamentable. Impossible pour moi de paraître décontractée et naturelle. Après quelques instants de flottement, il s’anima et me prit par le menton en tournant mon visage vers le sien. Il plongea ses prunelles dans les miennes. Les siennes n’exprimaient rien. Il restait muet et je compris qu’il réfléchissait. Je remarquai que son visage était moins agréable lorsqu’aucune trace de sourire ne l’animait. Il me relâcha et recula d’un pas. Son attitude se mua tout à coup en une froide distance. Même le son de sa voix se fit plus rauque. Un spasme me noua la gorge. L’air était devenu lourd. Je crois que j’avais raté l’occasion de me taire.
— Jason est un ami très cher et je ne pense pas qu’il souhaiterait que nous discutions de lui en son absence.
Il sembla réfléchir et reprit :
— Ne fais pas attention à ses humeurs et si j’ai un conseil à te donner c’est de l’éviter. Ce n’est pas un garçon pour toi.
Il m’avait tourné le dos juste avant de souffler ces derniers mots. Mais, je ne voulais pas en rester là.
— Non Pierre, je ne peux pas accepter son départ sans aucune explication. Il ne peut plus s’abriter derrière un masque. J’ai vu ses traces laissées sur le bras de Nawel. Il lui faudrait un minimum de courage pour m’avouer la vérité.
Il me fit face à nouveau. Je continuai, sans lire la mise en garde qui s’imprimait dans ses pupilles claires.
— Tu ne peux pas me dire qu’il n’est pas pour moi, Jason m’a dit la même chose mais son attitude semblait vouloir dire le contraire et son regard démentait ses paroles.
Soudain mon corps s’anima. Je ne pouvais plus rester sans bouger, je marchais de long en large, gesticulais et tournais autour de Pierre comme un lion en cage.
— Pourquoi tant de tristesse ? Pourquoi refuse-t-il tout contact ? Pourquoi me fuit-il ?
La voix de Pierre devint blanche.
— Tu devrais voir ça avec lui.
— Mais il me fuit, impossible de le trouver pour avoir une discussion. Et puis ce malaise en sa présence, de quoi s’agit-il ? Y a-t-il un rapport avec sa disparition et son initiation au sein de la réserve indienne. Que me caches-tu Pierre ?
— Rien qui ne soit MON secret.
— Ainsi donc il y a un secret ? Quel genre de secret peuvent avoir des adultes entre eux ? Toute chose a une explication.
— Non Lily tu te trompes, toute chose n’a pas une explication, rationnelle s’entend.
— Pierre, repris-je après une pause, je ne peux pas faire comme s’il n’existait pas. Je sens sa présence partout, il hante mes nuits, il m’obsède. Un lien invisible m’attire irrésistiblement vers lui et je suis en permanence en chute libre. Ceci n’est pas normal. Si tu ne veux pas me répondre à sa place, il faut qu’il trouve le courage de dissiper lui-même les faux semblants. Même votre liaison ne m’empêche pas de le convoiter.
Je sentis ma voix se briser et je me tus, reprenant ma respiration. Pierre s’était raidi, apparemment surpris par mon éclat.
— Qu’as-tu dit ?
J’écarquillai les yeux, interdite.
— A quoi as-tu fait allusion…, à NOTRE liaison ?
Je m’empourprai vivement, regrettant ne pas avoir su tenir ma langue. Il paraissait éberlué, dodelinant de la tête.
— Comment… ? Qui ? 
Les mots lui manquaient.
— Excuse-moi Pierre, je n’aurai pas dû en faire mention.
Puis il éclata de rire, un rire nerveux qui le secoua tout entier. Il s’approcha de moi et à ma vague stupéfaction caressa ma joue et me déposa un baiser sur la bouche. Ce fut d’abord doux et amical, puis il s’arracha à contre cœur. Il se lécha les lèvres, semblant apprécier l’arôme que j’y avais déposé.
— Lily, tes phéromones sont redoutables et pour ta gouverne je n’ai aucune tendance homosexuelle.
Son regard m’effleura avec une fausse nonchalance, s’attardant sur les doux contours de ma silhouette.
— Je n’entretiens aucune relation équivoque avec Jason. Il est un de mes meilleurs amis. C’est tout et c’est déjà beaucoup.
Je demeurais pétrifiée par son comportement et ses paroles. Quelques larmes de soulagement m’échappèrent.
— Du calme Lily, je vais lui parler. Je ne sais pas ce qu’il décidera, mais je te promets de lui parler. Attends qu’il te fasse signe, d’accord ?
J’opinai et de nouveau il leva mon menton vers lui, puis sa bouche s’attarda sur ma joue en écrasant une larme.
La vérité est, que loin d’être l’inverti que j’avais cru, Pierre en était la parfaite antithèse. Amateur de jolies filles et conquérant né, il ne laissait jamais filer une opportunité plaisante. N’étais-je pas devenue un nouvel enjeu ? Celle qui attisait son désir de victoire à tout prix ? C’est en tout cas ce que je croyais. Mais Cupidon sait, lui, qu’il n’en va pas toujours ainsi.
Le retour de Mathieu et d’Erika avait été une fête. Tout à la joie de nos retrouvailles après seulement deux jours de séparation, ils nous avaient ramené des cadeaux et la famille naviguait depuis sur un petit nuage. Mon père avait pris quelques jours de congés qu’il occupait en s’affairant au jardin. Il avait convaincu ma mère d’intégrer une association de quartier qui œuvrait avec des jeunes artistes en herbe. Il s’agissait de peinture, de sculpture, toutes sortes de métiers d’art avant-gardiste surtout basés sur la valorisation des matériaux de recyclage. Autant dire qu’Erika avait aussitôt adhéré au concept. Cela lui permettait aussi de développer son réseau d’amis. J’essayais de m’inscrire dans cette joie ambiante.
Nawel, fidèle à elle-même rayonnait. Elle semblait n’avoir gardé aucune séquelle de sa mésaventure. C’est le lundi, au lycée, qu’elle apprit, comme la plupart de ses camarades, la malédiction qui avait touché l’équipe de football, trois de ses équipiers s’étant blessés. Les nouvelles se voulaient plus préoccupantes en ce qui concernait le capitaine de l’équipe qui avait subi une luxation de la coiffe des rotateurs. La fin de saison était compromise et la carrière de Justin Bradford mise en arrière-plan, sinon « terminée », ajoutèrent les mauvaises langues. Je découvris à cette occasion toute l’animosité que ce personnage suscitait. Il ne fait pas bon être une idole déchue. Les mêmes qui l’encensaient ne se privaient pas pour le dénigrer.
Après mon escapade au laboratoire, je demeurais dans un état de léthargie et d’attente. J’avais du mal à fixer mon attention et les cours me semblaient de plus en plus laborieux. J’errais de salle en salle, vaquant mollement à mes occupations, sursautant au moindre bruit. Lorenzo était dépité du peu d’attention que je lui accordais. J’essayais pourtant de paraître naturelle, mais ma distraction était telle que j’essuyais les regards agacés de Molly.
Ce jeudi-là, je le vis dès que je garai mon véhicule sur le parking du campus. Il était assis sur un banc près des terrains de sport. Je hochai compulsivement la tête sans aucune joie. J’attendais depuis longtemps cette confrontation. Je sentis mes entrailles se glacer, tandis que l’adrénaline échauffait mes veines d’un début de colère. Colère contre qui ? Contre lui, pour être resté absent de ma vue alors qu’il était si présent dans mes pensées ? Colère contre moi qui étais incapable de gérer un état de manque alors que rien n’avait jamais débuté entre nous ? Je me dirigeai d’un pas décidé vers le banc. Il se leva avant que je n’arrive et me guida sans un mot vers son véhicule. Je pris place à ses côtés et nous roulâmes plusieurs kilomètres sans parler. Il s’engagea dans un chemin forestier où il stoppa presque immédiatement. Sans me regarder, il s’éloigna de la Nissan et je le suivis, calquant mon pas sur le sien. J’avançai jusqu’à son côté et attendis qu’il rompe le silence.
— Pierre m’a dit que tu étais passée au labo pour lui donner de ton sang.
Son ton était sec.
— Oui, il y a quelques jours, répondis-je impatiente.
— Il m’a dit aussi que tu souhaitais me voir.
— Exact.
Il me fit face d’un bloc, visage de marbre et regard tranchant. Et malgré cette attitude glaciale je ressentais une chaleur émaner de lui et se distendre jusqu’à m’atteindre. A nouveau ce flux irrésistible m’enveloppait tout entière et le paradoxe me fouettait le visage. Je sentis mes joues blêmir puis rougir tandis que la colère grondait en moi. J’ouvris les hostilités.
— Ose me dire dans les yeux que je ne représente rien pour toi.
Son masque s’effrita quelques secondes sous l’impact des mots, mais aussitôt il se reprit et vrilla son regard au mien. Cependant je perçus un instant d’hésitation :
— Tu ne représentes rien pour moi.
Ses yeux m’évitèrent et se posèrent sur les arbres au loin. Je chancelai. J’avais cru qu’une attaque rapide ébranlerait ses défenses, mais il s’était repris, vite repris.
— Je ne te crois pas, assénai-je en asseyant de récupérer son regard fuyant. 
J’y réussis et ne le lâchai pas. Nous nous faisions face tel deux combattants, yeux dans les yeux, nous toisant en cherchant la faille. Mon ventre se tordait furieusement d’angoisse. Je fis un pas vers lui et tendis ma main vers son visage. Son attitude se modifia aussitôt et son visage refléta ce qui me sembla être de la frayeur tandis qu’il reculait.
— Je savais que ça devait arriver. Je l’ai toujours su.
Son regard turquoise se planta dans le mien. J’attendis qu’il continue. Mais au lieu de parler, il s’abaissa et roula le bas de son pantalon me révélant une cheville nue imprimée d’arabesques bleutées. En y regardant de plus près, la trace me sembla familière. Je remontai alors ma manche et comparai son tatouage à ma marque de naissance. Le dessin était quasi identique.
— Comment est-ce possible ? soufflai-je.
— J’en suis aussi surpris que toi.
Je me penchai en avant pour suivre le tracé avec mes doigts.
— Non, souffla-t-il, ne me touche pas.
— As-tu peur de moi Jason ?
— C’est à toi d’avoir peur de moi Lily, je ne suis pas ce que tu crois, murmura-t-il. Tiens-toi loin de moi, je n’ai rien à t’apporter. Ma vie n’est que débris et eaux troubles.
Il s’était détourné et fit quelques pas en s’éloignant. Son parfum végétal vint chavirer mes sens. 
— Alors n’y compte pas ! Parce que je ne peux pas. Tu es comme un aimant pour moi, je me sens aspirée et ta présence m’est devenue indispensable. Je n’arrive pas à gérer ce manque, j’étouffe et je me noie.
Il me fit face, ses prunelles m’incendièrent littéralement, son air était douloureux et indécis. Après un moment de silence où la terre sembla s’ouvrir sous moi, il avoua, abattu :
— Moi aussi je me noie, mais le feu en moi grandit.
Sa voix était blanche, sa physionomie étrangement affectée comme si la pire des calamités s’abattait sur lui.
— La magie nous joue des tours et je n’arrive plus à lutter contre cela. 
Il sourdait de ses propos une telle douleur que j’en restai pantoise, sans compter cette mystérieuse similitude et ses phrases sibyllines.
— J’ai essayé. Je te promets, Lily, j’ai essayé. Mais rien n’arrive à m’éloigner de toi. Tu es devenue vitale à mon existence. La lutte est trop inégale, je n’ai plus la force de faire semblant. J’ai besoin de ta présence.
Il exhala un profond soupir.
Une douce douleur et la totale euphorie de savoir qu’il partageait mes sentiments.
— Jason je suis là et je ne partirai pas. Même si je le voulais je ne le pourrais pas, nous sommes deux éléments complémentaires quelle que soit la foudre qui nous ait soudés, rien ne pourra nous détacher. Je ressens un lien si puissant, presque tangible et pourtant si irréel. Cela défie la raison. J’ai un tel besoin de te sentir, de te toucher que j’en ai mal dans le corps. Quelle que soit ta blessure, je te guérirai, je n’aurai de cesse de te soulager. Ne me rejette plus, je n’y survivrai pas.
Je m’étais rapprochée et il ne s’était pas éloigné. Cependant, il m’avait demandé de ne pas le toucher alors je m’arrêtai à quelques pas de lui.
— Lily, je ne peux pas t’apporter ce que tu désires, mais je n’arrive pas à m’éloigner non plus.
— Reste. Le plus grand mal que tu puisses me faire c’est de partir.
Il se rembrunit, un rictus mauvais ourla ses lèvres.
— Non, le plus grand mal que je puisse te faire c’est de te désirer et de te le dire.
— Pourtant, je croyais que ma présence te déplaisait.
— Comment peux-tu être aussi aveugle ? Je suis sidéré par ta naïveté. Ne voyais-tu pas dans quel état tu me laissais ?
Son visage était à quelques centimètres de moi, je ne demandais rien que le sel de sa bouche. Pourtant, je savais que je devais garder une distance. C’était à lui seul de décider de notre contact. Nos regards se noyaient l’un dans l’autre dans une communion angélique. L’onde tiède s’insinuait entre nous, nous enveloppant, nous attachant réciproquement. Je manquai défaillir et fermai les yeux rompant ainsi le charme. Il sembla lui aussi revenir à la réalité et il laissa échapper un souffle.
— A quoi penses-tu ? sa voix était de miel.
— Je n’arrive pas à croire à cet instant, j’ai peur de rêver. Promets-moi que tu ne partiras pas.
— Je crois… Je crois que je vais devoir différer mon départ. De toute façon, j’ai toujours su que je ne pourrais pas m’éloigner de toi. J’ai souffert les mille morts ces derniers jours, à essayer de te voir sans que tu le saches, à me cacher comme un voleur pour recueillir quelques bribes de toi. Et puis ce Lorenzo, qui te tourne autour sans arrêt, je ne le supporte plus.
Sa réflexion me fit sourire. Voilà qu’il connaissait lui aussi les affres de la jalousie.
— Tu veux dire que tu m’épies depuis des jours ?
— Je m’accroche à tes pas, juste pour percevoir un peu de tes effluves.
Je humai à fond son arôme à lui.
— Moi aussi j’adore ton odeur.
— J’ai une odeur ? 
— Oui, un mélange boisé et musqué, totalement affolant. Et moi, je sens quoi ?
— Le miel et la vanille et… une note indéfinissable qui me rend dingue.
Il me couva de ses iris turquoise et mon cœur battit la chamade. J’en oubliai presque de respirer. Je vis le sang marteler à sa tempe et il se massa le front, incrédule.
— Que nous arrive-t-il, Lily ?
Le temps avait suspendu son vol, la forêt était devenue muette, comme retenue à nos paroles. Nous étions seuls au monde.
— Je ne pouvais croire que cela arriverait un jour, je n’osais pas l’espérer et pourtant quand j’ai reconnu ton signe de naissance…
— Reconnu ? Je ne comprends pas.
— Lorsque tu es venue jouer du violon chez moi, je l’ai vu et j’ai tout de suite fait le rapprochement avec mes tatouages. Je ne sais pas comment cela est possible mais ce dessin s’identifie à une rune indienne. Dans la magie ancestrale Salmons, elle représente les quatre éléments. Seuls certains initiés ont le droit de l’arborer.
Sur ces paroles, un coup de vent étrange se manifesta, soulevant mes cheveux et me glaçant le cou.
— Jason, je ne veux pas savoir, même si je pense qu’il ne s’agit pas d’une simple coïncidence. Promets-moi que tu ne vas pas disparaître à nouveau. 
Il s’approcha jusqu’à que son haleine caresse mes lèvres.
— Les choses vont être difficiles pour nous, mais je te promets de tout faire pour les rendre plus douces.
Il retint sa respiration, et parut lutter pour se détacher de moi.
— Ne bouge pas Lily, je pourrais te blesser.
— Comme tu as marqué Nawel ? 
Il réussit à se reculer de quelques pas et son souffle saccadé se régula lentement.
— Je crois qu’à cette distance, c’est mieux. Je ne peux pas rester trop près de toi. Oui, mais je pourrais te faire pire qu’à Nawel.
Il avala plusieurs fois sa salive.
— Il vaut mieux qu’on marche. Je voudrais te faire découvrir quelque chose. Il n’y a que quelques minutes de balade, tu es partante ?
J’opinai, la poitrine remplie d’un bonheur indicible.
Je calquai mon pas sur le sien, contrariée de ne pas être chaussée pour la circonstance. En effet, ce matin, afin de faire plaisir à Erika, j’avais consenti à porter les jolies bottes qu’elle m’avait offertes. Les talons s’enfonçaient dans l’humus et la progression se révélait difficile. Jason, patient, avait ralenti pour m’attendre. Nous nous dirigions sous la frondaison humide des arbres par un sentier si étroit qu’il en était presque invisible. Les branches semblaient s’écarter sur notre passage. Puis le chemin continua en pente et nous entamâmes une montée caillouteuse. Je craignais de plus en plus de me tordre une cheville. J’en étais encore à pester contre moi, lorsque la direction bifurqua subitement à droite. Il fallut enjamber quelques rochers moussus afin d’atteindre un large promontoire. Jason s’était arrêté au bord de la saillie, je le rejoignis pour découvrir avec stupeur le magnifique panorama. Nous dominions le lac qui miroitait en partie sous les pâles rayons du soleil. Après la fracture rocheuse, les bois cascadaient en pente douce jusqu’aux rives écumeuses.
— C’est magnifique, m’exclamai-je.
— Et ce matin encore plus que d’habitude.
Ses yeux me caressèrent lentement. Un frisson tiède me parcourut en hérissant ma peau.
— Ne sommes nous pas trop près de la réserve ?
— En fait, nous sommes sur le territoire indien. Rassure-toi, personne ne vient jamais par ici. Encore ce raidillon à monter, et tes efforts seront récompensés.
J’élevai les yeux pour essayer de voir où mes pas me conduiraient. Je reculai et ma jambe se prit dans un buisson épineux. C’est en tentant de me dégager que mon talon s’enfonça dans la terre souple et que je perdis l’équilibre me sentant aspirée par l’arrière. Je réalisai soudain que j’allais chuter dans le vide. Mes efforts pour me rétablir restèrent vains et je tombai lourdement en contrebas sur la cime des arbres.
Tout se passa très vite et pourtant j’eus l’impression que cela dura une éternité. Je fus projetée dans le lacis de végétation, rebondissant telle une balle de palier en palier. L’horreur me saisit lorsque je compris qu’il n’y aurait pas de nouveau palier, la prochaine étape étant les écueils rocheux du lac. Je m’imaginai déjà désarticulée sur la rive. J’avais la respiration coupée. A chaque nouveau choc, les branches me déchiraient la peau, griffant mon visage. Mes mains, à l’aveugle, tentaient d’attraper une prise tangible, mais chaque préhension ne se soldait que par un faible ralentissement de l’inexorable chute. Puis ma tête heurta violemment un tronc et mon corps s’immobilisa dans un amas de lianes et de feuillus. Mon élan fut stoppé net, la tête plus basse que les jambes. Mon refuge vibrait dangereusement menaçant à chaque instant de céder sous mon poids. Dans l’impossibilité de me rétablir, j’essayai de me faire la plus légère possible. Une douleur intense me traversa le flanc, me coupant le souffle. Je voulais appeler à l’aide mais je ne réussis à émettre qu’un gargouillis pitoyable. Il fallait tenir en attendant les secours qui ne tarderaient pas à arriver. Un appel horrifié me parvint, derrière moi :
— Lily, Lily, tu m’entends ?
Je voulais répondre mais ma gorge restait muette. Je déglutis plusieurs fois et réussis à produire un léger son.
— Lily ? reprit-il angoissé.
— Jason… ici…, croassai-je.
— Je suis derrière toi.
Je ne me demandai pas comment il pouvait être si près de moi, juché sur la cime des arbres. Je ne pensai qu’au réconfort de l’entendre.
— Lily, je ne peux pas t’atteindre. Il faut que tu tentes de te retourner sur le ventre.
— Imposssi… ble…, hoquetai-je, je ne… peux pas… bouger.
Je fis tout de même une faible tentative et le hamac broncha dangereusement.
— Doucement, hurla Jason soudain effrayé.
— Je suis blessée… je n’arrive plus… à…, ma voix se cassa subitement lorsqu’une nouvelle souffrance me transperça le flanc.
— Non Lily, attends, reprit-il avec des accents affolés. Ne bouge pas, je viens.
Je l’entendis se mouvoir souplement jusqu’à moi puis son visage blême apparut dans mon champ de vision.
— Doucement, répéta-t-il, tu vas devoir m’écouter et m’obéir sans discuter.
J’avais happé son regard et ne le quittais plus. Si je devais mourir écrasée sur les rochers, c’est cette dernière image que je voulais emporter avec moi.
— Lily, tu m’entends ? Essaie de tirer ton pull pour couvrir ta peau le plus possible, fais la même chose avec tes manches et couvre tes mains.
La chute m’avait à moitié dénudée et je dus me contorsionner en serrant les dents pour faire redescendre mon vêtement. Jason avait fait de même et ses mains étaient cachées sous son blouson.
— Quand je te le dis, tu lâches tout et tu me fais confiance, Ok ?
J’acquiesçai misérablement. Il passa ses bras des deux côtés de mon corps et cria :
— Maintenant ! Accroche-toi à moi.
J’eus un dernier réflexe, celui de rester agrippée aux lianes, mais il m’avait demandé de lui faire confiance, alors je m’abandonnai et me sentis attirée vers le haut. Je me retrouvai projetée contre sa poitrine ballottant au rythme de sa progression. Puis une fulgurante torture me laboura le côté et je lâchai prise. Il me rattrapa in extremis, posant ses mains chaudes sur ma peau mise à nue. La sensation fut immédiate. La douleur s’enfuit et fut aussitôt remplacée par une volupté à nulle autre pareille. Mon corps se cambra sous la caresse et je haletai en perdant le souffle. Mes yeux s’écarquillèrent de stupeur et de bonheur. Puis j’eus subitement très froid. J’entendis de façon ouatée, ces quelques mots avant de perdre connaissance :
— Non Lily, reste avec moi !
Un son sourd et répétitif chuchotait à mes oreilles, un rythme palpitant pareil à un tambour. Ma tête était lourde et mes yeux clos. Si mon esprit s’éveillait, tout mon être restait en suspens entre deux eaux, ni vraiment absent, ni dans la réalité. J’esquissai un geste, mais mon corps demeura inerte. Le froid avait été remplacé par une chaleur réconfortante tout autour de moi. Les pulsations sourdes s’accélérèrent puis reprirent leur tempo saccadé. Quel était ce bruit ? Une respiration ? Un cœur ? Puis la perception de ma joue sur un tissu rugueux m’effleura, le son était en accord avec le mouvement, ma tête était bercée de haut en bas. Quel était ce balancement ? Une respiration, un cœur. Je reposai contre une poitrine, contre SA poitrine. Son odeur inonda mes narines et me rassura aussitôt. J’eus peur que mes sens reviennent et qu’en même temps ils ne raniment la terrible douleur qui m’avait déchiré le flanc. Nous étions en mouvement, certainement dans un véhicule, quelques cahots nous secouaient. Puis une voix, très lointaine perça les limbes de mon inconscience. Elle était vive et autoritaire. Jason répondit, ses propos résonnant dans sa cage thoracique sous mon oreille.
— Hors de question, je ne la quitte pas.
La voix, éloignée reprit :
— Tiens-toi en dehors de cela, Jason. Laisse-moi faire. 
Je reconnus enfin l’intonation de Pierre.
— Laisse-moi prendre les choses en main. Dès qu’on arrive à la clinique, tu disparais. Je trouverai un prétexte pour expliquer cet accident, j’en assumerai même les conséquences s’il le faut.
— N’y compte pas : je reste !
Pierre s’impatienta :
— Écoute, tu n’es pas responsable de sa chute, sans ton intervention elle se serait écrasée sur les rochers. Tu ne dois pas être mêlé à cet accident, pas après un précédent. Sa santé est préoccupante, elle semble avoir des côtes cassées et je m’inquiète d’une probable hémorragie pulmonaire mais tu n’en es pas la cause.
— Je ne me défilerai pas. Pas une deuxième fois, j’affronterai les conséquences de mes actes. 
— Tu n’as rien avoir avec la gravité de son état !
— Elle est dans le coma par ma faute ! Je l’ai touchée, portée contre moi sur 500 mètres de dénivelé, j’ai absorbé sa vie…
— Pour la sauver ! Tu n’avais pas d’autre choix ! Elle respire et rien ne prouve qu’elle soit comateuse, ce qui est grave c’est cette possible perforation.
Nous devions être arrivés car je perçus d’autres mouvements, on m’extrayait de l’habitacle, toujours serrée contre lui, puis on m’allongea certainement sur un brancard en m’arrachant à ses bras. J’eus envie de hurler que tout allait bien, qu’on me laisse près de lui, mais mon combat restait inerte. J’étais un pantin complètement amorphe. On s’activait sur moi, me déshabillant, me palpant, m’auscultant, me perforant les veines… Le personnel soignant s’apostrophait :
— Suspicion de lésion intra-pulmonaire, respiration difficile et présence d’épanchement cloisonné, patiente inconsciente mais tension artérielle stable. Prévenez l’imagerie médicale qu’on arrive.
Un voile s’est posé sur mes yeux, ma bouche a le goût ferreux du sang, la torpeur m’envahit. Je cherche l’air qui me manque, j’entends la voix de Jason murmurer mon prénom avant de sombrer dans les bras de Morphée.
Nouveaux chuchotis :
— Amène-moi dans ton pays de merveilles, je veux te rejoindre là où tu dors.
La tonalité était douce et familière, sa présence emplissait la pièce masquant de son odeur les effluves pharmaceutiques. Ma poitrine s’emballa, déclenchant un bip strident. Une lumière diffuse sourdait de mes paupières closes. La perception de l’extérieur me revint par étapes: d’abord l’ouïe, l’odorat et la vue. Mes yeux s’ouvrirent et je découvris son visage penché sur le mien. Il s’écarta pour laisser place à l’infirmière qui arrivait à la rescousse.
— Allons, allons, voilà la miraculée qui revient parmi nous.
Elle s’activa sur moi, me prit la tension, m’ausculta et nous rassura.
— C’est l’effet du réveil, vos constantes sont bonnes. Comment se sent l’énigme de la science ?
J’étendis mon esprit à tout mon corps pour percevoir une quelconque douleur : rien.
— Bien, je crois.
— Aucune douleur ?
Je secouai la tête en signe de dénégation.
— Et les côtes ?
Elle palpa délicatement mes flancs, le regard interrogateur, me faisant découvrir des renflements nacrés et souples de chaque côté.
— Rien.
— Vous restez un mystère mademoiselle. Je vais rassurer votre maman qui est dans le couloir avec le médecin.
Elle sortit aussitôt d’une démarche pressée. Jason s’était rapproché.
— Que s’est-il passé ? demandai-je d’une voix pâteuse.
— Tu ne te rappelles pas ?
— Un peu, je me rappelle de la chute, de l’horrible douleur qui me tenaillait, de toi et…
— Oui ?
— Tes mains…
— Quoi, mes mains ?
— C’est toi, n’est-ce pas ?
— Quoi ?
— C’est toi qui m’as guéri.
— Ah non Lily, je n’y suis pour rien, je dirai même que j’ai aggravé ton cas.
— Tu ne le sais pas Jason, mais tes mains… quand elles m’ont touché… la douleur a disparu remplacée par… 
— Lily, s’écria ma mère en se ruant dans la chambre, oh Lily, tu m’as fait peur ! 
Le médecin suivait. Il s’approcha de mon lit et m’ausculta comme venait de le faire l’infirmière.
— Bonjour, je suis le Dr Fletcher. Comme j’expliquais à votre mère, lorsque vous êtes arrivée, vous présentiez les symptômes d’une perforation pulmonaire. Nous vous avons injecté un puissant analgésique car vous souffriez beaucoup. L’imagerie médicale a détecté des épanchements mais lorsque je vous ai moi-même auscultée, je n’ai rien décelé de tel. Je pense que nous allons refaire des clichés pour vérifier que vos côtes ne sont pas cassées et que tout risque est écarté. Si vous vous sentez un peu nauséeuse, c’est l’antalgique. Nous allons vous garder encore un peu en observation.
Il se tourna vers Erika :
— Bon, plus de peur que de mal. Mon assistante vous transmettra le rapport.
Un bip strident se fit entendre dans le couloir et le médecin quitta la chambre rapidement. Ma mère me serra contre elle, encore sous l’effet de la panique. Puis elle me dévisagea.
— C’est quoi cette histoire ?
— Maman, calme-toi. 
— Comment tu te sens ?
— Bien. Je ne souffre pas.
Son regard passa de moi à Jason.
— Mme Leriche, je pense que nous avons inutilement paniqué. Lily a surgi devant ma voiture sur le parking du campus. Je n’ai pas pu l’éviter et je l’ai percutée et elle a perdu connaissance. Pierre Derrives était avec moi, nous l’avons aussitôt emmenée ici. Ce n’était sans doute rien, mais nous avons eu peur.
— Mais cette histoire de perforation, l’équipe de secours a noté dans son rapport que tu régurgitais du sang ?
— Je n’en sais rien maman, j’ai dû me mordre la langue. Je vais bien.
— Il faut que je rassure ton père – elle agita son portable –, je vais le prévenir qu’ils te gardent encore une nuit en observation.
Elle s’approcha de moi, me caressa la joue et m’embrassa le front.
— Ma petite fille.
Puis elle murmura à mon oreille.
— Il compte passer la nuit ici ce garçon ?
J’écarquillai les yeux, faisant mine de ne pas savoir. Erika plissa ses paupières et me lança un regard ravageur en faisant la moue, l’air de dire que ça n’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire la grimace, puis elle s’éclipsa en refermant ostensiblement la porte. Jason s’assit aussitôt au pied du lit.
— Te sens-tu vraiment bien, pas de nausée, de faiblesse, d’étourdissement ?
— Tu es inquiet.
Il ferma les yeux quelques secondes et secoua la tête.
— Je te revois dévaler la pente, rebondir d’arbres en arbres, j’en tremble encore. Je t’ai vue morte Lily… et j’aurais donné cher pour prendre ta place.
— Non Jason, ne dis pas ça. C’est moi qui n’aurais pas supporté qu’il t’arrive du mal. Tu m’as sauvée, j’aurais fini ma course sur les rochers du lac.
— Pour te sauver, j’ai dû… te toucher. Et je ne comprends toujours pas comment tu es encore là.
— Pourquoi tu dis ça ? J’ai vu les empreintes que tu as faites à Nawel, mais elles se sont vite effacées. Je crois d’ailleurs que tu as laissé ta marque sur moi.
Il reprit d’une voix monocorde et basse, les yeux perdus dans le vague :
— Lily, quelquefois la réalité dépasse la fiction et je n’ai pas le temps de tout t’expliquer maintenant, je dois me sauver. Pourtant, tu dois savoir pour ta propre sécurité que mon contact est… ravageur. Peau contre peau, j’absorbe la force vive des personnes qui me touchent, leur tension artérielle chute jusqu’au coma, voire pire. En ce qui concerne Nawel cela n’a duré que quelques secondes mais elle a tout de même perdu conscience.
Ses prunelles turquoise s’attachèrent à moi.
— Toi, je t’ai retenue contre moi bien plus longtemps, j’ai bu de ta vie. Tu ne devrais plus être là.
— Quelle que soit cette énigme, je vais bien et je sais que c’est toi qui as réparé mes lésions.
— C’est impossible !
— Jason, je suppose que tu ignores aussi que ton contact est irrésistible ? La sensation est vertigineuse et voluptueuse.
Il accusa le coup, effaré :
— Le poison se fait nectar pour être mieux absorbé ? Quelle ignominie, c’est encore plus abominable que ce que je pensais.
Je repris, d’une voix pleine d’espoir :
— Ton état… Je veux dire, c’est peut-être pas irréversible… peut-être que ?
— Non. Aucune évolution depuis cinq ans.
Je murmurai dans un souffle :
— Cinq ans ? Depuis ?
Il me renvoya un coup d’œil malheureux et se leva.
— Le soir tombe, je dois partir. Je vais m’absenter quelques jours, mais fais-moi confiance, je vais revenir.
— Nous sommes quel jour ?
— Jeudi, pourquoi ?
— Quelle date ?
Il me lança un regard éloquent.
— Le 18 septembre.
— Bientôt l’équinoxe.
J’ignorai totalement pourquoi j’avais pensé à ça, mais je sentais qu’il y avait un rapport avec sa fuite. Un pincement désabusé agita sa joue.
— Perspicace, constata-t-il.
Je me concentrai quelques instants et l’ineffable tiédeur s’immisça entre nous, diffusant sa douceur de lui à moi. Il s’abandonna quelques instants en baissant ses paupières sur mon visage rayonnant. Sa respiration s’accéléra et ses lèvres frémirent. Il se pencha sur moi, s’arrêtant à quelques centimètres de ma bouche.
— A bientôt Lily.
Il déglutit bruyamment en cherchant son souffle, visiblement en émoi. Puis à contrecœur il recula me laissant dans un vaste désarroi.
Mon père posait ses clefs sur la console de l’entrée. Il s’évertuait à vouloir m’aider à marcher. 
— Je n’ai besoin d’aucune aide papa, je n’ai rien. Tu as entendu le médecin, je suis en pleine forme.
— Tout de même, un accident de voiture !
— Et bien disons que je suis faite du même acier que mon père.
Il m’ébouriffa les cheveux et disparut dans la cuisine. Ma mère avait tenu à préparer mon plat préféré : le tian niçois. La cuisine sentait bon l’ail et les herbes de Provence. En fermant les yeux je voguai jusqu’à St Paul. J’émiettai une boulette de pain en me demandant comment j’allais remplir ce long après-midi pluvieux. J’optai pour le violon. Je passai de longues heures à m’entraîner et à jouer mes mélodies préférées mais le temps semblait s’éterniser. Heureusement, Nawel vint égayer ma nostalgie. Elle s’engouffra dans ma chambre comme une bouffée d’air frais et se mit à pépier. Tout ce qu’elle racontait, même le fait le plus anodin, prenait une connotation originale grâce à sa verve. Un pur moment de bonheur.
— Comment tu vas ? lui demandai-je, toujours inquiète des possibles répercussions de son agression.
— Bien.
J’aurais pu la croire, à cela près que son regard lumineux s’était soudain glacé.
— As-tu des nouvelles de cet archange si magnifique ? ajouta-t-elle, l’air radouci.
Je devinai la lutte à laquelle elle était en proie. Faire comme si de rien n’était ou déclarer à la terre entière qu’elle avait perdu confiance en la nature humaine ?
— Il s’appelle Pierre et j’ai régulièrement de ses nouvelles.
— Il faudra que tu lui fasses part de toute la reconnaissance que je lui témoigne.
J’acquiesçai sans porter cas à l’ampleur de ses paroles, une seule personne occupait la moindre de mes pensées et j’ignorais quand il réapparaîtrait. J’avais très envie de sortir prendre l’air. Mes dernières mésaventures m’avaient un peu refroidie et j’avais jugé préférable d’abandonner le jogging. Je ne connaissais aucun parcours sécurisé à proximité. Je repensai soudain à l’offre de Pierre et décidai que dès le lendemain j’irais lui rendre visite. 
La nuit fut calme, mes songes bercés de mots doux et de caresses. Au petit matin, je dus m’arracher à contrecœur à cette agréable torpeur, il fallait reprendre le contrôle de ma vie et pour commencer me remettre en forme. J’avalai rapidement mon petit déjeuner. Je laçai mes baskets en supportant les hauts cris de ma mère qui s’insurgeait contre l’idée que je prenne la voiture quand soudain je m’immobilisai. L’onde chaude, devenue si familière, vint me chatouiller la base du cou. Un feu d’artifice explosa dans ma poitrine, je sus qu’il était tout proche, c’était indéniable. Mes mains tremblèrent légèrement en ouvrant la porte. Il m’attendait, adossé à la Nissan. Son regard torturé me fendit le cœur, de larges cernes bleutés creusaient ses yeux. Je rassurai Erika en lui disant que je ne m’absenterai pas longtemps et m’installai sans un mot dans la voiture. Il démarra en silence, roula quelques kilomètres et se gara sur le parking d’un supermarché. D’un ton douloureux, il m’apostropha :
— Lily, j’ai besoin de savoir.
J’écarquillai les yeux de surprise.
— Savoir quoi ?
Il me fit face.
— Quelle est ta décision ? Sache que quelle qu’elle soit, je l’accepterai.
— De quoi parles-tu Jason ?
Il reprit à voix basse, de façon plus posée :
— Lily, comprends-tu que je ne suis plus un homme ? Seulement un ersatz, une erreur de la nature. Il faut que tu en tiennes compte avant de me répondre.
Je protestai :
— Tu as un don prodigieux que tu ne sais pas exploiter. N’oublie pas que ton prénom signifie « guérisseur ».
— Une fable, oui ! Quelle innocente tu es, il s’agit d’une tare plutôt ! Ces mains ! Celles d’un chamane qui se respecte apportent la guérison. Ces mêmes mains qui chez moi provoquent l’agonie marquée de leur sceau. Quelle hérésie ! Comment appelles-tu quelqu’un qui est capable d’aspirer la vitalité des autres et de les laisser comme des coquilles vides ? Je suis condamné à vivre seul et exilé, aucun contact avec personne sous peine de le laisser pour mort.
— Mais tu n’as tué personne.
— Qu’en sais-tu ? Détrompe-toi, ce que j’inflige est pire que la mort, l’oubli de soi éternel. C’est déjà arrivé et ma vie entière ne suffira pas à expier ce péché.
Sa souffrance me vrillait les entrailles, je murmurai malgré moi :
— Tao.
— Qui t’a parlé de Tao ? Que sais-tu de cette histoire ? Des ragots colportés, rien de plus.
— Alors donne-moi ta version, explique-moi ton choix.
— Quel choix ? Je n’ai pas eu de choix. J’ai été victime de ma faiblesse, transformé en monstre et Tao y a laissé sa vie. C’est cher payé pour une erreur de jeunesse, j’en subis les conséquences tous les jours et mon avenir est plus enviable que le sien, sacrifié à ma résurrection !
Il cracha ces derniers mots avec dégoût.
— Jason, si ta conscience peut être soulagée, tu dois me parler. Laisse-moi te réconcilier avec toi-même.
Il me dévisagea, un masque de marbre s’était posé sur son si beau visage. Quelques gouttes de sueur perlaient à son front.
— Oui, tu as raison, c’est mieux ainsi, je vais te raconter et tu partiras en courant, horrifiée, c’est la seule façon de te préserver.
— Penses-tu pouvoir continuer à vivre ta vie à moitié ?
— Il faut que je te protège, promets-moi d’être prudente avec moi, d’avoir la force pour deux lorsque je faiblis. Souviens-toi de notre premier baiser, ton malaise n’avait rien d’anodin.
— J’en rêve encore ! m’exclamai-je, enchantée.
— Serais-tu prête à m’accepter ?
Il y avait toujours autant de douleur dans sa voix, mais j’y décelai aussi de l’espoir.
— Je ne partirai pas, si c’est la réponse que tu voulais entendre. Parce que nous deux c’est une évidence, une unique partition piano et violon indissociable. N’oublie pas, nous partageons le même signe.
Puis soudain il s’affaissa sur le volant en haletant.
— Jason, ça ne va pas ?
Il releva la tête, hagard, visiblement au bord de la nausée.
— Je ne devrais pas être là, peux-tu prendre le volant ?
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je te ramène chez toi.
— Non pas chez moi, je vais te guider.
Il s’extirpa maladroitement de l’habitacle et contourna le véhicule pour changer de place. Je me glissai derrière le volant. Il s’écroula sur le siège passager, basculant la tête en arrière.
Je roulai lentement, suivant ses indications. Je m’étais dirigée vers la réserve et ne tardai pas à prendre un chemin étroit et caillouteux qui serpentait dans les bois. Il s’était tu et je crus qu’il s’était endormi.
— Encore 500 mètres, puis tu vires à droite et tu te gares.
Le chemin s’écartait vers un terre-plein herbeux. Il s’ouvrait sur une petite trouée dans les arbres. Je découvris alors une cabane de trappeur en rondins de bois parfaitement entretenue, surplombant le lac, suspendue à flanc de falaise.
— Elle s’appelle la « Cahute », c’est mon refuge. Voilà ce que je voulais te faire découvrir avant ta chute. Tiens, voilà la clef, je suis malhabile, je n’arriverai pas à ouvrir.
Je déverrouillai la serrure et découvris que l’intérieur était spacieux et confortable. Tout était rassemblé dans une seule pièce mais l’ensemble imprimait une ambiance harmonieuse. Si les objets ont une âme, je peux affirmer à coup sûr que la Cahute m’accueillit avec chaleur. Je m’y sentis immédiatement chez moi et à l’aise. Il me suivit à pas mesurés et s’effondra sur l’unique lit.
— Veux-tu que j’appelle Pierre ?
— Non, il sait où me trouver, chuchota-t-il. Prends ma voiture et rentre chez toi.
— Je ne vais pas te laisser seul dans cet état.
Il se redressa et ôta sa chemise. Sa peau habituellement hâlée était diaphane, la cicatrice de son bras violacée ; les traits de son visage tirés et crispés, chaque mouvement lui arrachant une grimace de douleur. 
— Jason, je suis inquiète pour toi.
— Je ne peux pas t’expliquer maintenant, je n’en ai pas la force. Peux-tu m’apporter la fourrure posée sur le canapé ?
En guise de canapé, il s’agissait plutôt d’un long siège à dossier, style Récamier en bois ouvragé, recouvert d’un tissu d’ameublement défraîchi. Cette antiquité me parut carrément incongrue dans un tel environnement. Je m’approchai pour recouvrir Jason. Son corps grelottait tandis que la sueur inondait son front. La couleur de ses yeux avait viré au bleu marine. Je fouillai dans les placards et mis de l’eau à bouillir. J’avais déniché des sachets de thé et en préparai deux tasses. Il accueillit le breuvage avec soulagement mais eut du mal à se tenir assis pour l’avaler.
— Jason, j’ai peur.
Il esquissa un rictus désabusé qui se voulait rassurant.
— Moi aussi. A chaque fois je crois que je vais mourir, mais hélas, la délivrance ne vient jamais.
Ainsi la mort eût été un salut pour lui.
— Chaque fois ?
— Quatre fois dans l’année : équinoxes et solstices.
— Mais l’équinoxe n’est que dans deux jours.
— État de manque, marmonna-t-il, pas assez de force vive pour la transmutation, j’épuise mes réserves. Tiens-toi loin de moi, c’est à cette étape que je suis le plus dangereux.
Ses paroles étaient incompréhensibles, il délirait. Épuisé, il s’assoupit les yeux mi-clos. Je murmurai à son oreille, comme une résonance :
— Amène-moi dans ton pays de merveilles, je veux te rejoindre là où tu dors.
Une esquisse de sourire détendit son visage émacié.
L’histoire dit que souvent les événements importants sont la conséquence d’un tout petit détail, certains l’appellent « l’effet papillon ». Dans ma totale ignorance, je ne réalisais pas l’ampleur de l’acte que je m’apprêtai à commettre. J’étais désemparée, ne sachant pas quoi faire pour le soulager. L’idée me vint de provoquer ce fluide doux et protecteur. Je n’imaginai cependant pas détenir le pouvoir d’en être l’auteur. En fermant les yeux, j’étendis méthodiquement mon esprit alentour et tâtai l’atmosphère. Fut-ce un réflexe ? Je ne m’en souviens pas. Pourtant, je sentis un frôlement, un changement dans la texture de l’air qui se chargea d’onde positive. L’influence subtile se manifesta aussitôt, tel un ruban de satin mouvant, étendant ses filaments de toute part, jusqu’à Jason, endormi. Je sentis les prémices de la première vague, chaleureuse et bienfaisante comme une pluie légère irriguant un sol craquelé de soif. Jason murmura et s’agita. Puis un flux plus marqué se propagea me laissant hébétée. Surpris, Jason ouvrit les yeux, ébranlé par la force du flot. Mon corps gorgé de vitalité liquide débordait de tout mon être. Jason ne bougea pas, continuant à me fixer de ses prunelles enfiévrées. Mon pouls s’accéléra du fait de notre proximité. Je fus envahie par une délicieuse chaleur. Je réalisai subitement qu’un seul de ses regards éveillait en moi les désirs les plus fous. La prochaine déferlante me fouetta en me submergeant totalement. Je m’abandonnai la tête en feu, le sang bouillonnant, les entrailles palpitantes. Dans un sursaut de lucidité, il m’exhorta :
— Non Lily, recule-toi. Contrôle-toi !
Désarçonnée par la violence de ma réaction, je ne présentais plus aucune résistance. Captive de mon désir, je me laissai glisser à ses côtés, me rapprochant dangereusement, n’ayant plus qu’une obsession : m’abreuver à ses lèvres.
— Lily, je t’en prie, lutte. Repousse-la ! protesta-t-il d’une voix rauque.
Sourde à ses suppliques, tout entièrement dévorée par ce feu magique, j’étanchai ma soif à sa bouche en y déposant une lente caresse. La volupté fut à la hauteur de mes espérances. Un nectar de miel me combla tandis qu’il entrouvrait les lèvres. Il répondit avec ferveur à mon avance, goûtant pleinement ma passion, buvant mes soupirs, plaquant mon corps contre le sien. Mon cœur, si malmené ces derniers jours, s’enfla de joie. Un long frémissement le secoua tout entier lorsqu’à travers l’entrave de nos vêtements sa virilité frôla mon ventre tendu. Nos souffles se mêlèrent en halètements saccadés, le cœur cognant aux tempes, la raison perdue sous les baisers frénétiques. Mon dos se cambra sous l’extase inouïe, cherchant plus de contact encore, envahie par ce merveilleux délice. La sphère mouvante nous absorba dans un délire de sensations exquises. Je hoquetai, frissonnante, manquant d’air. Puis subitement, dans un sursaut de lucidité, il m’arracha à lui, encore vibrante, les lèvres chauffées à blanc. 
— Non Lily il ne faut pas. Je t’en prie, reprends-toi.
Un immense froid me saisit aussitôt. Son visage s’imprima sur mes rétines élargies avant que la nuit ne m’emporte. Je chutais dans un gouffre.

Symphonie
Le noir avait été profond et gluant. Il m’avait collé à la peau presque deux jours. Je marchais le cœur lourd, le sac à dos posé sur l’épaule, fermement déterminée à aller au bout de ma décision. A l’approche de la Cahute une vague d’appréhension me submergea. J’avais toujours autant de mal à me convaincre que les événements que je venais de vivre étaient réels. La porte s’ouvrit. Jason me détailla de la tête aux pieds, d’abord inquiet puis soulagé. Son regard s’arrêta interrogateur sur le sac de voyage que j’avais posé au sol.
— Emmène-moi avec toi, furent mes premières paroles.
— Là où je vais personne ne peut m’accompagner. Entre.
Il s’effaça en me couvant du regard. Je perçus immédiatement le changement dans sa contenance. Jason était différent. Malgré l’inquiétude, qui perçait dans chacun de ses mouvements, il semblait baigné d’une nouvelle sérénité, l’écho d’une résignation consentie ou d’une sagesse ancestrale.
— Pourquoi as-tu un bagage ?
J’étais tendue comme un ressort. Je lui répondis en faisant mon possible pour rester calme mais ma voix se perdit dans les aigus.
— J’ai faussé compagnie à ma famille.
— Assieds-toi, – il me présenta le divan –, raconte-moi.
Sa voix était douce et posée. Je remarquai seulement qu’il avait natté ses cheveux. D’immenses cernes bleutées marquaient toujours son visage et sa peau semblait encore plus pâle. Je me mordis les lèvres, les paroles ayant du mal à venir. L’émotion me dominait et mes yeux s’embuèrent. Il s’assit près de moi et me fixa, attentif.
— C’est si douloureux que ça ?
Ma réserve fondit comme neige au soleil. Les larmes, occultées par la colère, roulèrent sur mes joues et de gros sanglots déchirèrent ma poitrine. Il attendit patiemment que je retrouve mon calme. Sa présence m’apaisa rapidement.
— C’est dramatique Jason. Mon père m’a interdit de te revoir. Quand je me suis éveillée à la clinique et que les médecins lui ont annoncé qu’ils ne comprenaient rien à mon cas, il en a déduit que mon état était la conséquence de la prise de drogue.
Jason était figé, aucun de ses muscles ne bougeait.
— Il s’est renseigné sur ton passé et a déterré le fait divers avec Tao. Il est entré dans une rage folle et m’a sommé d’interrompre les contacts avec toi. Il pense que tu me drogues à mon insu. J’ai accepté pour avoir la paix. Puis, je me suis enfuie.
Il s’anima lentement.
— Sait-il où te retrouver ?
— Non, je n’en ai parlé à personne.
— Tu devrais lui envoyer un message afin qu’il n’envoie pas le shérif à tes trousses.
— Je suis majeure. Légalement je suis dans mon droit.
Il hochait la tête en réfléchissant. J’avais conscience de lui attirer des ennuis.
— Jason, je suis désolée de te mettre dans une mauvaise position, mais à part ici je n’ai nulle part où aller. Je ne peux accepter sa décision, je ne peux pas cesser de te voir.
Un léger tic anima sa joue.
— Pourtant c’était une sage décision, même si moi non plus je ne peux pas l’accepter.
Son regard turquoise me balaya lentement et mon cœur fondit d’amour pour lui.
— Je t’aime Jason, plus que je n’aurais jamais pu l’imaginer.
— Et moi j’ai peur, murmura-t-il. J’ai peur de te faire du mal, j’ai peur de ne pas me contrôler. Tu risques ta vie à mes côtés et égoïstement, j’ai tant envie de te garder auprès de moi. Vois comme ce courant nous emporte l’un vers l’autre, tu dois être prudente. Je suis dangereux pour toi. Cette fusion est périlleuse pour nous.
Il faisait allusion à l’unicité qui m’avait littéralement jetée sur lui et qui m’avait valu deux jours de coma. Il continuait sa phrase ; absorbée par le souvenir de cette force, j’en avais raté le début.
— … tu dois le vouloir, tu dois le pouvoir. Repousse-la ou apprivoise-la, mais ne te laisse plus submerger sinon c’est le danger qui t’attend. Je ne peux pas t’y aider, tu dois y arriver seule sinon les conséquences seront désastreuses. A cause de cela, je ne vois pas comment nous pourrions avoir un avenir commun.
Il avait gardé la tête basse, sans oser m’affronter. Du coin de l’œil il regarda par la fenêtre. Le soleil déclinait et nous promettait un magnifique crépuscule. Il se leva comme un ressort.
— Il est temps.
— L’équinoxe ?
— Demeure loin de moi et excuse-moi d’avance pour ce qui va se passer. Tu vas prendre toute la mesure de ma malédiction et peut être seras-tu partie à mon retour.
— Transmutation ? lui demandai-je seulement.
Il opina sans me regarder.
— Je reste, affirmai-je.
Il planta ses prunelles devenues violette dans les miennes.
— Dans ce cas, dès la nuit tombée, je vais te demander de rester à l’intérieur et de verrouiller la porte. Lily, je ne t’en voudrais pas si tu choisissais de partir.
— Je reste, confirmai-je.
Il ôta ses chaussures et j’en fis autant. Nous sortîmes et l’air doux me surprit. Cette clémence n’était pas de saison. Je l’accompagnai jusqu’au promontoire où des pierres avaient été disposées en forme de cercle. Il passa son pull par-dessus tête et je fus à nouveau frappée par sa pâleur. La cicatrice de son bras était hideuse et boursouflée. Il se peignit sur le torse et le visage des signes tribaux à l’aide de couleurs noire et jaune et pénétra lentement dans le pentacle en murmurant une lente mélopée.
L’instant se figea, les astres étaient devenus maîtres de la situation. La lueur s’effaçait progressivement, faisant place à une timide pénombre. Il était à genoux, poitrine offerte, bras et visage levés vers le ciel. Il accueillait ce supplice comme on accueille une offrande, ouvert et résigné, la bouche béante en un cri muet. Sous mes yeux stupéfaits, je vis son corps magnifique se tasser, se recroqueviller. Un frisson le fit vibrer partant de la base de son dos jusqu’à ses épaules. La mutation s’opéra si rapidement que mes yeux ne perçurent aucun mouvement si ce n’est le duvet blanc qui le recouvrit. Dans son élan un aigle majestueux s’éleva dans les airs.
J’observai ses mouvements lorsqu’il s’envola, ils étaient d’une naturelle perfection. Sur le sol demeurait quelques lambeaux de vêtements partiellement brûlés, comme un petit tas de cendre. L’oiseau fit quelques cercles autour de moi et disparut à la cime des montagnes en lançant un cri victorieux. Le jour avait baissé et j’assistais seule au plus beau coucher de soleil qui soit. Loin d’être ébranlée, une puissante euphorie m’emplissait. Je connaissais son secret. J’étais là pour le partager et l’aider à le porter. J’avais confiance, nous trouverions un antidote à ces transformations, car ensemble rien ne pourrait nous terrasser. « Ensemble », ce mot me fit sourire et me séduisit à la fois. Je regagnai la Cahute, comme il me l’avait demandé. L’herbe était douce sous mes pas, l’air tiède et le calme de l’endroit, apaisant. L’inquiétude qui ne tarderait par à harceler mes parents mit un bémol à ma joie, mais je refusai d’y penser pour ne pas gâcher cet instant magique. Je pris cependant la peine de rédiger un texto à mon père avant de couper mon portable. C’est le cœur gonflé d’amour et d’espoir que le sommeil me ravit, dans l’attente proche de son retour.
Un souffle chaud sur mon visage m’éveilla. Il était là, assis à mes côtés, le regard éperdu.
— Qu’est-ce que tu regardes ?
— Toi, souffla-t-il en souriant. Je n’arrive pas à me rassasier de toi, de ton odeur. J’ai besoin de te voir, de savoir que tu es là.
— Je ne partirai pas.
— Alors, cela ne t’a pas trop effrayée ? Je suis tout de même un monstre.
— Toi, un monstre ? C’était d’une beauté ! C’est une fatalité qu’il te faut accepter. Maintenant je suis là, à tes côtés. Est-ce irrémédiable ?
Il grimaça un peu.
— J’en ai bien peur, je n’ai pas le choix. Quel genre d’avenir puis-je t’offrir ?
— Ai-je seulement exigé quelque chose de toi Jason ?
— Tu sais aussi bien que moi que nous sommes dans l’erreur, un amour platonique n’a pas d’issue.
— L’amour ne se commande pas. Ne me demande pas pourquoi ; vivons le présent ensemble et permets-moi de soulager tes souffrances.
— Je n’ai pas peur de mes souffrances, Lily. La douleur n’est rien ; c’est pour toi que j’ai peur. Je veux te protéger de moi. Pourras-tu m’aimer sans jamais me toucher ?
— Pourras-tu m’accepter sans jamais m’approcher ?
— Je t’aime, murmura-t-il.
C’était la première fois qu’il prononçait ces mots. Je gravai l’instant dans ma mémoire pour ne jamais l’oublier. Les premières fois ont une saveur inégalable.
La question, je me l’étais déjà posée : comment remédier à cette malédiction qui l’empêchait de tout contact ? Il était chamane et son corps n’appartenait plus qu’aux esprits. J’avais tâté de son fluide dévastateur et je savais qu’il ne plaisantait pas, le danger était réel. Jusqu’à présent, je m’en étais bien tirée. Et en même temps, la sensation de sa peau nue m’avait comblée d’extase. Je le savais capable de retenue et je devais m’y employer aussi. J’espérais secrètement qu’avec le temps et de la pratique nous pourrions nous rapprocher. Il se leva du lit en grimaçant.
— Tu as mal ?
— Les transformations ne me laissent jamais indemne, mais cela n’est rien, juste un souvenir qui va rapidement s’effacer.
— Je peux voir ?
— Si tu veux, mais ne touche pas.
Il enleva son tee-shirt et se tourna, me présentant son dos. Sa boursouflure au bras avait disparu, remplacée par de la peau lisse et soyeuse. J’en déduisis que la transmutation avait un effet régénérateur, ce qui expliquait qu’aucune cicatrice ne marquait son corps en souvenir de son accident. Deux courbes rouge sombre marbraient sa peau des deux côtés de sa ligne vertébrale telles les ailes qui l’avaient élevé vers les cieux. Ses muscles saillaient de part en part. Je fus prise d’un vertige, une bouffée de chaleur envahit mon être. Il était beau, sa peau avait retrouvé sa couleur hâlée, son odeur végétale et cette chaleur qui émanait de lui… Ma main faillit le caresser, j’étais hypnotisée.
— Alors Lily, c’est moche ? reprit-il, inconscient de mon émoi.
— Non pas trop, ce sont certainement les ailes. 
— Oui, j’en ai bien l’impression. Si tu savais comme le monde est beau vu d’en haut, j’ai rarement eu cette occasion, dit-il en se rhabillant. J’aurais aimé partager cela avec toi.
— Ta transmutation ? – j’avais du mal à accepter le mot –, enfin je veux dire, tu te…, je buttai à nouveau ne pouvant me résoudre à utiliser le mot « transformer ».
Il comprit le sens de ma question.
— Ma métamorphose reste aléatoire, aucun totem en particulier ne m’a choisi. Je ne sais jamais à l’avance en quoi je vais me transformer.
Il murmura le dernier mot, comprenant ma réticence. Comme il devait être difficile de savoir que son propre corps allait muter et encore pire de ne pas savoir à l’avance en quoi.
— C’est horrible, soufflai-je.
Puis je réalisai qu’il pouvait mal interpréter mes paroles.
— Enfin, je veux dire, de ne pas savoir.
— Oui, c’est vrai, c’est assez effrayant. Mais jusqu’à présent j’ai plutôt eu de la chance. Je n’ai été « habité » que par de forts totems et toujours exclusivement masculins.
— Parce qu’il y a des totems masculins et féminins ?
— Absolument. A sa naissance, chaque indien se voit attribuer un totem. C’est à l’issue de la cérémonie, ce que nous appelons chez nous baptême, que grâce à ses visions le chamane assigne un totem à l’enfant. L’esprit protecteur est censé correspondre au caractère et à la future personnalité du bébé. Les garçons ont des totems plus forts que les filles. Généralement l’ours, le loup, le chat sauvage, l’aigle, le buffle ou le crotale. Il y en a bien d’autres. Les filles ont des totems plus doux, la belette, la biche, l’antilope ou l’écureuil.
— Ça correspond vraiment à leur personnalité ?
— Je n’y crois pas vraiment, mais ce rite est important pour les Indiens. Cela marque leur naissance, c’est un peu comme notre horoscope.
— Pourquoi n’as-tu pas de totem désigné ?
— Je ne suis pas né indien. Et certainement parce que je n’ai pas encore développé de lien.
— De lien ? C’est quoi un lien ?
— Après de nombreuses années d’enseignement et de pratique, le novice peut se voir évoluer en chamane. Un totem le choisit lors de ses premières « visions ». Il le désigne chamane en se dévoilant à lui et crée avec lui un lien si intense qu’il ne peut plus être défait. Si le sage est assez puissant il pourra se transmuter en son totem et acquérir ses caractéristiques.
Puis avant que je ne puisse lui poser une autre question, il changea de sujet :
— As-tu faim ? On s’avale quelques œufs ?
— Toujours aussi boulimique ?
— J’en ressors toujours affamé.
— D’accord, mais c’est moi qui fais cuire les œufs.
— Yes, j’ai enfin trouvé une cuisinière.
— A défaut de mieux.
Il ne releva pas l’allusion et s’assit à la table de la cuisine, me couvant des yeux.
— Je crois que lorsque j’aurais avalé mon repas, je serai prêt à répondre à tes questions.
J’apportai les œufs et m’assis face à lui. Je ne savais plus quoi demander. J’avais assimilé tant d’éléments dans tous les sens que j’en perdais le fil. Puis je compris qu’il me fallait reprendre les faits à l’origine.
— Que s’est-il passé, comment est-ce arrivé ? Comme tu l’as dit, tu n’es pas indien.
— Je ne sais pas comment c’est arrivé. Je n’avais suivi aucune formation pour devenir sorcier. C’est certainement le résultat d’une alchimie inconnue. Même les chamanes les plus érudits dans leur science ne se l’expliquent pas, certains, les plus intégristes, n’excluent pas la volonté d’un châtiment des Dieux. 
— Mais dans quelles circonstances ?
— C’est une longue histoire. J’étais adolescent et je fréquentais une jeune indienne…
— Tao.
Il opina, la bouche pleine.
— Nous n’étions pas raisonnables, nous voulions brûler notre vie par tous les bouts et aucun alcool ou drogue n’était assez nouveau pour nous. Nous voulions tout essayer avec une philosophie du « vite ». Aux conséquences, je crois que nous n’y avions même pas songé. Tao était un cheval fougueux que personne ne pouvait apprivoiser. Son père avait décidé de la marier contre son gré. Il en ferait l’annonce durant la cérémonie du solstice d’été lors de la révélation du passage à l’âge adulte.
— Je ne savais pas que les mariages forcés perduraient.
— Les Salmons sont encore très empreints de leur coutume. Une femme doit garder sa place. Tao se comportait comme un mauvais garçon. La communauté a fait pression sur sa famille et la solution du mariage a été adoptée par le groupe. Chaque cérémonie est méticuleusement préparée par le chamane. Il s’apprête à communiquer avec les esprits totems afin de guider la communauté sur la bonne voie. Après les rituels d’usage, chants, danses, prières, banquet, il s’enferme dans la grotte aux esprits avec quelques disciples. Ils partagent la potion sacrée concoctée par le sage et entrent en transe. Soit leurs esprits s’évadent de leur corps pour rencontrer les totems, soit les totems prennent possession de leur être. A l’issue de l’osmose spirituelle, les totems délivrent des prophéties.
J’avais du mal à assimiler ce que Jason me racontait. Il en était pourtant la preuve vivante.
— Ce soir-là, Tao a dérobé un peu de cette potion hallucinogène. Elle avait assisté en cachette à leur transe et elle était très excitée à l’idée de partager cette euphorie avec moi. Moi, j’avais énormément bu. Il ne me reste que quelques bribes très troubles.
Il avait fini son assiette et son regard s’était perdu dans l’au-delà. Sa voix était devenue monocorde. Je sentais que le récit était douloureux, les souvenirs le submergeaient. Cependant il continua après un bref silence.
— Lorsque la cérémonie fut clôturée, elle me rejoignit dans la nuit. Je la revois m’apportant la boisson laiteuse. Elle portait encore sa tenue d’apparat de future épousée. Elle était magnifique, parée de tous ses bijoux et de sa coiffe en plume. Sa colère était telle qu’elle arracha chaque symbole indien les uns après les autres en crachant. Puis de rage, elle se dévêtit complètement et me demanda de la prendre, là, immédiatement sur le sol. Elle disait que ce serait le nirvana, ce fut l’apocalypse.
Une pointe brûlante me transperça l'abdomen. Une autre avait eu ce que je n’aurais jamais de l’homme que j’aimais. Je serrai les dents, amère.
— Vous avez fait l’amour… ma voix ne fut qu’un murmure mais elle ramena Jason à la réalité. Ses prunelles s’éclaircirent et me découvrirent. Il s’était perdu dans son souvenir et avait oublié ma présence.
— Non Lily, nous avons fait la guerre. Nous avons absorbé cette boisson et le cataclysme s’est abattu sur nous. C’était un sacrilège, les esprits totems en colère nous ont condamnés. Ce fut un immense cauchemar où mon corps a été…
— Lacéré et meurtri par des harpies en folie, continuai-je.
— Comment le sais-tu ? demanda-t-il, incrédule.
— J’ai partagé ce rêve avec toi. J’ai entendu les chants et les tambours, je l’ai vécu en songe et je t’ai ramené à la vie. Notre lien est plus profond que je l’imaginais. 
Secoué, il s’affaissa sur sa chaise.
— Quel don as-tu Lily ?
— Le seul don de te comprendre et de te connaître. Peut être suis-je un peu médium, m’excusai-je d’une petite voix.
— Tao m’a insufflé la force pour revenir parmi les vivants. Lorsqu’elle a posé son corps sur moi j’étais déjà devenu le monstre que je suis. Je lui ai volé son énergie vive.
— Est-elle morte ?
— Je ne sais pas, murmura-t-il. Je ne sais pas, reprit-il plus fort et en colère. J’ai perdu connaissance pour me réveiller quelques semaines plus tard. J’ai navigué pendant des jours et des jours entre les deux mondes, porté par la seule souffrance. Mon corps n’était qu’une immense plaie et j’espérais m’éteindre plutôt que de subir ce supplice de Prométhée. Mais la vie m’a choisi et à mon réveil, mon ancien monde avait disparu. J’étais l’être effroyable que tu as devant toi.
— Arrête Jason, l’auto-flagellation ne mènera à rien. Même ta colère ne pourra rien y changer. Personne ne t’a renseigné sur le devenir de Tao ?
— Non. Pourtant j’ai cherché, j’ai questionné. Je me suis heurté à un mur, une omerta. C’est comme si elle n’avait jamais existé. Plus aucune trace, pas même une tombe. Depuis je porte ce poids sur ma conscience avec cette insoutenable question : où est elle ?
— Peut-être est-elle en vie, ailleurs.
— Non, elle m’aurait contacté d’une manière ou d’une autre. Son silence laisse présager du pire.
Ces derniers mots teintés de désespoir auguraient d’une souffrance plus vive que je ne l’avais imaginée. Il se leva et commença à débarrasser la table et faire la vaisselle. Je compris que mes autres questions devaient être remises à plus tard. J’étouffais rapidement l’idée que Jason puisse garder de tendres sentiments envers Tao, peu désireuse de me laisser entraîner vers des conclusions désagréables. Je m’agitai à mon tour et disparus dans le minuscule coin hygiène pour mes ablutions matinales.
La Cahute recelait de surprises. J’avais bien noté que le mobilier, hétéroclite, semblait issu d’une autre époque, mais rien ne me permettait d’imaginer ce luxe ultime : une salle de bains. Une petite porte dérobée débouchait sur une pièce, trouée d’une lucarne en toiture. L’endroit arrivait à loger un cabinet d’aisance, un lavabo et une douche. Face à ma mine éberluée, Jason m’avait raconté que l’ancienne cabane de trappeurs avait été modernisée par sa grand-mère, Adélaïde, qui accompagnait régulièrement son chasseur de mari. D’un tempérament inflexible, Adélaïde avait réclamé ce petit prodige : l’eau courante, alimentée par une pompe qui la captait dans la nappe phréatique, et chaude, grâce à un ingénieux procédé dont je ne compris pas bien le fonctionnement. Elle avait également agrémenté le chalet d’une touche féminine avec du mobilier confortable et d’épais tapis pour se garantir du froid.
— Tu es prête ? me demanda Jason, dès mon retour.
— Nous sortons ?
— Oui, après ma douche.
Je savais où il m’emmènerait. Triste et déçue, je rangeais en silence mes maigres bagages. Je commençais à connaître le fonctionnement de Jason. Après chaque élan, il se rétractait et son attitude d’aujourd’hui ne dérogeait pas à la règle. J’avais de toute façon la conviction que mon attachement était bien plus profond que le sien. En ce moment même, je doutais qu’il ait pu croire les paroles qu’il m’avait dites : je t’aime. Il avait laissé les mots s’écouler sans vraiment les penser. Rien ne me prédisposait à recevoir son amour, sauf peut-être ce signe gravé dans ma peau. Sans doute un élan de compassion l’avait-il guidé, ou alors sa si longue solitude l’avait berné, aveuglé par ma présence chaleureuse. Je me laissais envahir par mes états d’âme et fus surprise de voir Jason réagir. Il entendit le moteur d’un véhicule avant moi et se dirigea prestement vers la porte.
— Toi reste ici, m’ordonna-t-il, avant de sortir.
Son ton était sans appel, son attitude méfiante. L’angoisse me saisit. Qui pouvait venir jusqu’ici ? Mon père aurait-il prévenu le shérif ? J’étais peinée à l’avance de tous les ennuis que cela pourrait occasionner à Jason. Certes, j’étais majeure, mais Mathieu aurait pu signaler le vol du Hummer et faire intervenir les forces de l’ordre. Il était aisé de deviner que je ne serais pas loin du véhicule. J’avais du mal à obéir, je brûlais de savoir qui était derrière la porte. Enfin, il y eu des bruits de pas et des voix.
— Comment ça Lily est ici ?
Je reconnus immédiatement le timbre de Pierre et en fus soulagée.
— Oui, elle a passé la nuit ici, expliqua Jason.
Je m’étais glissée jusqu’à la petite fenêtre d’où je les apercevais. Ils s’étaient immobilisés sur le seuil, ou plutôt, Jason s’était intentionnellement interposé afin d’empêcher Pierre d’entrer. Le visage de Pierre était fermé.
— Pas de séjour à la clinique ce coup-ci ? Bravo, vous faites des progrès.
Son ton était mordant. Je savais que Pierre m’avait veillée pendant ces deux jours « d’absence ». J’avais senti sa présence permanente, d’une pression de la main, de quelques mots murmurés à mon oreille, de son souffle tiède sur mon front. J’avais le souvenir d’une douceur infinie.
— J’espère que tu as profité de l’occasion pour lui parler.
Pierre lançait des regards furieux à Jason. Je fus immédiatement en alerte, de quoi parlaient-ils ?
— Ça n’est pas aussi simple, protesta Jason, je ne suis là que depuis ce matin, et l’opportunité ne s’est pas présentée.
— Jason, je te rappelle qu’il s’agit de Lily. C’est très bien qu’elle connaisse enfin la vérité, mais tu ne dois pas faire traîner les choses. Je ne serai pas toujours là pour intervenir médicalement et la soutenir. Je rejoins ton point de vue, tu représentes un danger pour elle. Ou plutôt elle est un danger pour elle-même. J’ai vraiment cru qu’on ne la récupérerait pas ce coup-ci. Il faut mettre un terme à votre histoire le plus rapidement possible.
J’étais pétrifiée par le sens de leur aparté. Je chancelais sur mes jambes, ne pouvant plus bouger. Puis Jason parla d’une voix si basse que j’eus du mal à percevoir ses paroles.
— Pierre, avant toute chose, je dois savoir.
— Vas-y, pose ta question.
— Que ressens-tu pour Lily ? 
Au simple son de sa voix, je me représentais son expression, les dents serrées, la mâchoire crispée.
— Qu’est-ce que ça change ce que je ressens pour Lily ?
— Tu n’as pas répondu à ma question.
— Ce que je ressens pour Lily n’a rien à voir avec mes propos.
— C'est-à-dire ? explique, le pressa Jason.
— C’est la raison qui me motive, pas le cœur, répondit Pierre d’une voix blanche.
— Tu admets donc qu’elle prend une part dans ton cœur ?
Agacé, Pierre fit volte-face et s’éloigna. Puis il lança :
— Tu cherches de mauvaises excuses pour te défiler. La vérité c’est que tu ne peux pas t’en séparer même si la raison te l’ordonne.
— Et toi, tu refuses d’admettre la réalité : d’admettre qu’elle représente plus qu’une simple amie pour toi. Auras-tu le courage de te l’avouer ?
Ses yeux se mirent à étinceler, le turquoise de Jason contre le bleu de Pierre.
— Oui, lâcha enfin ce dernier, je l’avoue. Les sentiments que j’éprouve pour elle sont confus et en même temps très clairs. J’ai la même volonté que toi de la préserver.
La voix de Jason se fit plus coupante, résonnant comme une mise en garde.
— Ne la touche pas !
Le silence s’installa, lourd, pesant. Puis Jason reprit la parole, d’un ton adouci :
— Pierre, tu es mon seul ami. Si ma décision ne va pas dans ton sens, resteras-tu l’ami fidèle ?
Pierre attendit un moment, puis poussa un soupir.
— Je demeurerai l’ami fidèle, fidèle dans la limite du raisonnable, même si je pense que Lily ne connaît pas le qualificatif de ce mot.
— Merci.
Pierre hocha la tête et regagna son véhicule d’une démarche pesante. 
La vérité qui se fit en moi m’interloqua. J’étais désappointée. Je n’avais jamais perçu Pierre comme le rival de Jason. J’avais d’abord cru qu’ils étaient amants puis avait découvert, soulagée, qu’il n’en était rien. Je n’avais pas imaginé que la relation puisse s’inverser : Pierre ayant des sentiments pour moi ? Pierre, le séducteur invétéré et volage ? Laisser son cœur s’aliéner ? La nouvelle me prit par surprise. Je n’avais rien vu venir, trop absorbée par ma propre passion pour Jason. Je me sentis un peu coupable de ne ressentir pour lui que de l’amitié. Jason, par contre avait senti cette attirance et les propos qu’il avait tenus laissaient augurer de sa jalousie. Je ne voulais pas être la cause de la déchirure de leur longue amitié, mais à l’instant présent, je ne voyais pas de solution. Maintenant je devais savoir ce que Jason déciderait, lui. Cette pensée me fit vaciller. Je venais à peine de le découvrir, je n’étais assurément pas prête à le perdre. Jason écarta la porte pour se faufiler à l’intérieur en silence. Il se retourna et croisa mon regard. Mon air hagard ne lui avait pas échappé. Il soupira et se laissa tomber sur une chaise, face à moi.
— Assieds-toi, s’il te plaît.
Je n’attendis pas qu’il commence.
— Alors tu me ramènes chez moi ? demandai-je, peinée.
Il hocha la tête.
— Ainsi mon père a gagné, tu te ranges à sa décision, continuai-je de façon plus véhémente.
Un petit sourire ourla ses lèvres. Son regard limpide et cristallin me traversa de part en part.
— Sache que je ne laisserai personne nous séparer, jamais.
Cette déclaration pénétra mon cœur et me fit vibrer. Son charme opéra et j’en avais toujours le souffle coupé. Je sentis tout de même une réticence, un mais…
— Mais ?
— Mais les choses nous ont dépassés, elles sont allées trop vite. J’ai une requête à te soumettre.
J’attendis, sentant mon inquiétude grandir.
— Lily, comme tu le sais, je n’ai pas eu beaucoup d’expériences, – il soupira –, d’expériences sentimentales.
— Oh ! Je…
— Laisse-moi aller jusqu’au bout, s’il te plaît.
— J’ai un vœu à formuler. Hum… Je souhaiterais que notre relation commence comme pour tous les jeunes de notre âge. J’ai envie de connaître le début d’une idylle. J’ai besoin de t’apprivoiser, d’être romantique avant de te conquérir. Je voudrais gravir les étapes une à une en prenant le temps de te connaître, de te découvrir. Se donner du temps serait bénéfique pour nous. Ne prends pas cela comme un rejet, plutôt comme une chance. J’ai du retard à rattraper, de l’expérience à acquérir.
J’eus un doux frisson. Quelle étrange demande de sa part. Je n’avais jamais perçu cette part « fleur bleue » de sa personnalité. Effectivement, j’aurais pu assimiler cela à une nouvelle rétractation, mais ses prunelles bleues et ardentes étaient suspendues à mes lèvres, à ma décision et la véracité de son souhait ne pouvait être mise en doute. Cet instant de flottement fit renaître le fluide chaud et tentaculaire qui s’enroulait en me tortillant le ventre. Jason le perçut aussi et s’employa à le repousser avec douceur. Je pris exemple sur lui et tentai maladroitement de ne pas y succomber, de m’en dégager. Son sourire encourageant me répondit.
— C’est quoi cette chose Jason ? Cette sensation si pénétrante qui m’attire vers toi ? Tu sembles bien la connaître.
— On appelle ça « la fusion des âmes ». C’est lorsque deux âmes sœurs se reconnaissent. C’est assez rare, mais les chamanes ont cette perception. Comme tu le sais, cela n’est pas sans danger malgré le bonheur que cela nous procure, surtout dans notre cas. Cette sensation aussi nous devons l’apprivoiser pour la rendre moins fougueuse et meilleure. T’en sentiras-tu capable ?
Je n’avais retenu qu’une partie de sa tirade.
— Nos âmes sont sœurs ?
— Je le crains, confirma-t-il, ravi.
— Et cela signifie ?
— Que rien ne pourra nous détacher l’un de l’autre, liés par-delà la mort.
J’eus bien du mal à rester de marbre. Les palpitations battaient à mes tempes, l’émotion manquant me submerger faisant voler en éclats mes faibles défenses. Je pris le temps de récupérer une respiration normale. Jason attendait toujours ma réponse.
— Oui Jason tu as raison, rien ne presse et l’attente ne pourra que confirmer notre attachement. Ramène-moi, je dois avoir une conversation avec mes parents.
J’étais toujours tremblante quand nous sortîmes sur cette fin de matinée. Mon cerveau semblait avoir subi un black out, les pensées et les sentiments se télescopaient, me rendant incapable de la moindre analyse. Le temps toujours clair était beaucoup plus frais que la veille et je me surpris à frissonner dans mon simple pull. Jason alluma le chauffage dans le véhicule et la sensation glacée s’atténua quelque peu. Je l’observai du coin de l’œil, seulement vêtu d’une chemise dont le col était ouvert. Il ne semblait jamais souffrir du froid.
— Tu n’as jamais froid ?
Il lâcha la route des yeux quelques instants pour me dévisager.
— Pas souvent, reconnut-il.
Je le sentis réfléchir à ses prochaines paroles.
— C’est la mutation, continua-t-il, elle a élevé ma température corporelle. Elle oscille entre 38.8° et descend jusqu’à 35° en état de manque, juste avant la transformation.
— Tu veux dire que ton état a changé ton métabolisme ?
— Oui, certainement.
— Et à part la température, qu’est-ce que tu as de changé, j’ai remarqué que ta cicatrice au bras avait disparu.
— Oui, il y a aussi une régénération cellulaire accélérée. Elle efface toutes les marques.
— Génial, mais toutes les femmes aimeraient se transmuter afin d’effacer leurs rides.
Il éclata d’un rire franc.
— Voilà bien une réflexion de fille. De plus, je ne pense pas que ça marche sur les rides.
— D’autres choses ?
J’étais avide de tout savoir sur lui.
— J’acquiers certaines aptitudes de mes totems. Je ne ressens plus la fatigue, je dois au contraire m’astreindre à beaucoup d’efforts physiques afin d’éliminer le surplus et seules quelques heures de sommeil me suffisent. Puis l’ouïe et la vue aussi, qui se sont décuplées.
— Ah oui, tu joues du piano la nuit.
Je faisais allusion au « fantôme » de l’opéra. Il me dévisagea, une fossette d’amusement ridant ses joues.
— Drôle de rencontre, n’est-ce pas ? Je ne pensais pas être découvert.
— Tu n’étais pourtant pas discret.
— Et toi, très imprudente de te balader la nuit dans les couloirs. Que cherchais-tu au fait ?
— J’avais accompagnée une camarade pour récupérer ses affaires en salle de solfège.
— Elle m’a entendu ?
— Non, et je suis passée pour une mytho, répondis-je, vexée.
Il éclata d’un rire franc et tous mes ressentiments s’évaporèrent. Je repensai à notre première rencontre, puis à mon sauvetage. 
— Sans oublier ton agilité, n’est-ce pas ? Comment aurais-tu réussi à me récupérer lors de ma chute dans la falaise ?
— Oui, agilité et rapidité.
— Tu es presque Superman !
Un nouveau rire nous secoua. Il était si facile de l’apprécier et de l’aimer.
— Non, je ne peux pas voler sans aile.
Je me rendis soudain compte que nous approchions de mon domicile.
— Jason, peut-on faire un crochet par le centre commercial avant ?
Il m’adressa un regard curieux mais opina et bifurqua vers le centre-ville, reportant son attention sur la conduite. Je sentais le stress me gagner au fur et à mesure que nous rejoignions la civilisation. Lui, par contre, était parfaitement à l’aise et conscient de mon malaise.
— Ça va aller Lily, ne t’inquiète pas, je serai là.
Il se gara posément, le plus près possible de l’entrée de la galerie marchande.
— Je t’accompagne ?
Il m’avait déposée en terrain familier et je savais exactement ce que je cherchais, je n’avais besoin de lui que pour une seule chose.
— Oui, mais ne pose aucune question, d’accord ?
Mon air énigmatique lui fit froncer les sourcils. Puis il m’emboîta le pas dans les magasins. Je me dirigeai rapidement vers les articles de tannerie pour dénicher une paire de gants. J’en cherchai en cuir, les plus doux possibles. J’en dénichai en peau de chamois, souples et légers. Je les enfilai aussitôt et contractai mes doigts rapidement afin de tester leur flexibilité. Lorsque mes doigts furent emprisonnés dans cette gaine tendre, ils prirent leur aise comme dans une seconde peau. C’était exactement la sensation que je recherchais. Je passai ma main gantée sur ma joue pour tester l’effet peau de pêche. Cela aussi correspondait à mes souhaits. Seul leur prix assez élevé me fit grimacer. Fidèle à ma demande, Jason ne posait pas de questions, mais je décryptai à l’expression de son visage qu’il ne comprenait rien à mon manège.
— Il t’en faut une paire aussi, insistai-je.
— Mais Lily, je n’ai jamais froid, rétorqua-t-il.
— Choisis-en une paire à ta taille, je reviens.
Je disparus rapidement dans les rayons. Masquée par les étagères, je jetai un œil à mon compagnon. Interdit, il essaya quelques gants, puis vaincu, choisit les mêmes que les miens. Je le vis faire les essais que j’avais moi-même effectués auparavant et lorsqu’il passa sa main sur sa joue, une esquisse de sourire l’illumina. J’avais déjà réglé mes articles à la caisse quand il me rejoignit. Il me toisa d’un regard amusé et paya.
— Ok, on fait quoi maintenant ? demanda Jason en trottinant derrière moi vers la sortie.
— On les essaie, rétorquai-je, mutine. Et puis j’ai un cadeau pour toi.
Il s’arrêta au milieu d’une artère bondée de monde, interloqué. La foule se dévia pour nous éviter. Je sortis l’écharpe en soie que je venais de lui choisir. Elle était d’un camaïeu de bleus. Je la lui nouai prestement autour du cou.
— Voilà qui est mieux, assurai-je.
Le faisceau de ses yeux attrapa mon visage et m’aveugla. Soudain plus rien d’autre ne comptait. Son odeur assaillait mes sens, comme les contours de son torse sous mes mains. Sa main gantée effleura mon visage, puis mes lèvres. Le cœur battant à ma gorge, j’étais dans l’expectative du moindre de ses mouvements.
— Ça va être difficile, souffla-t-il contre mon oreille, beaucoup plus difficile que prévu.
Il retint sa respiration et me plaqua contre lui, mon visage s’enfouit dans l’écharpe que je venais de lui offrir. Puis, prudemment, il posa son menton sur mes cheveux, guettant mes réactions.
— Tout va bien, le rassurai-je.
Il se détendit contre moi, profitant de cet instant de grâce, me tint contre lui, à l’abri du courant des chalands indifférents qui nous frôlaient. J’eus alors l’étrange sentiment qu’un vieux charme opérait et qu’un cercle se refermait. 
Mon père parut soulagé et furieux à la fois. Je devinai aux traits de son visage la mauvaise nuit que je venais de lui imposer. Le regard qu’il lança à Jason fut meurtrier. Il fulminait littéralement prêt à se jeter sur lui.
— Écarte-toi d’elle, rugit-il, toi, tu disparais immédiatement dans ta chambre !
— Papa, je…
— Tais-toi et monte. Je vais expliquer à ton jeune ami ce que je pense de lui.
Je tremblai dans les bras de Jason qui restait d’un calme olympien, je perçus juste sa respiration un peu plus rapide que d’habitude, puis son bras se contracta et d’un coup d’œil il me demanda d’obtempérer.
— Vas-y Lily, inutile de déclencher un esclandre.
— Non, je m’insurgeai, hors de question, je ne te quitte pas !
Sa voix se fit plus douce
— Écoute Lily…
— Ça suffit, intervint mon père, il n’y a pas à discuter, Lily tu rentres et lui, il fout le camp !
Mathieu s’avança, menaçant, m’arrachant par le bras et tenta de repousser Jason.
— Non, hurlai-je prise de panique.
Je m’immisçai immédiatement entre eux deux.
— Non, repris-je, plus faiblement. Je ne suis pas revenue pour ça. Jason n’est pas un danger pour moi.
Mathieu serra les dents et arrêta son geste. Je tressaillis, j’avais cru qu’il allait me frapper, mais ce geste ne m’était pas destiné. Il transperçait Jason d’un regard haineux.
— Ne reste pas devant lui Lily, écarte-toi.
Sa rage était telle qu’elle me fit chanceler. Je le compris prêt à sauter sur Jason. Je n’aurais jamais cru mon père capable de tant de fureur. Le silence soudain se fit, il devint dense et oppressant, m’empêchant de retrouver mon souffle. Les paupières semi-closes, je me plantai encore plus résolument entre lui et Jason. Face à ma manœuvre mon père se décomposa. Jason rompit le silence, d’une voix très posée.
— Monsieur Leriche, Lily revient de son plein gré et regrette beaucoup son impulsion irréfléchie.
Mon père grogna mais je sentis sa fureur descendre d’un ton. J’en voulais à Jason de présenter les choses sous cet angle-là, si je faisais mon mea culpa nous ne pourrions aboutir à aucun compromis. D’un seul clignement de paupières, il m’exhorta à me taire.
— Nous avons passé la nuit à discuter du problème et je crois qu’une mise au point s’impose, continua-t-il, écartant les bras du corps en une attitude désarmée.
Le fait de mentionner notre nuit platonique pourrait avoir un effet rassurant sur mon père.
— S’il y a mise au point à faire, elle se fera sans vous jeune homme.
— Je suis pourtant la cause du conflit, insista Jason.
Une veine s’était mise à battre sur le front de mon père. Il plissa les paupières et me regarda fixement, s’octroyant un délai de réflexion.
— Dedans, aboya-t-il, en nous désignant la porte du menton.
Jason me prit délicatement le coude et me guida à l’intérieur. Sans son aide, je me serais écroulée, mes jambes se dérobant sous moi. Mathieu nous emboîta le pas. Ma mère était dans l’entrée, elle baissa les yeux, mal à l’aise puis disparut dans la cuisine. Jason m’avait pratiquement portée jusqu’au canapé où il m’installa avec précaution. Lorsqu’il détecta ma faiblesse, son visage vira au marbre. Il eut un instant d’hésitation puis choisit manifestement de s’asseoir tout près de moi. Ma main tremblante s’accrocha à sa chemise. Mon père aussi venait de déceler mon émoi, il nous regarda tour à tour avec effarement et s’écroula sur un fauteuil, blessé. Il secoua faiblement la tête, comme si la situation le dépassait totalement. La tension dura encore de longues minutes. Je sentais mon visage se creuser d’angoisse tandis que la pièce commençait à tourner autour de moi. 
— Je crois que Lily a besoin d’un remontant, souffla Jason.
Ces paroles tirèrent mon père de son mutisme et il me dévisagea, inquiet.
— Lily, mon cœur, ça ne va pas ? murmura-t-il, la voix radoucie.
— Je ne sais pas, articulai-je chevrotante, luttant contre les sanglots.
Puis les larmes gagnèrent la partie et je me pelotonnai contre le torse de Jason. Erika, ombre muette, me tendit un verre d’eau. J’en renversai une grosse partie sur moi avant d’arriver à l’avaler. J’avais mal de la peine que j’avais occasionnée, j’avais d’autant plus mal que je sentais Jason se détacher de moi pour me rendre aux miens. Je savais qu’il s’agissait d’une sage décision, dévoiler notre trop fort attachement risquait de les effrayer. Comment auraient-ils compris alors que nous ne nous l’expliquions pas nous-mêmes ? Jason choisit de se lever.
— Je vais vous laisser en famille, Lily a besoin de réconfort.
Mon regard, embué, s’accrocha au sien comme une supplique. Il esquissa un sourire encourageant pour me tranquilliser. Puis il s’agenouilla à ma hauteur et murmura :
— Tout va bien.
Puis il reprit la voix plus claire :
— Nous nous retrouverons bientôt au cours de musique, dans quelques jours.
C’était une façon de poser des jalons ; de faire comprendre à l’assemblée que mon retour au sein des miens n’empêcherait pas nos futures rencontres. Il n’y eut aucune protestation. Le départ de Jason se fit dans le silence. Erika s’assit près de moi et me prit les mains. Mon père n’avait pas bougé. Les mots eurent du mal à sortir de ma bouche.
— Pardon, pardon pour le mal que je vous ai fait.
A mon grand étonnement, mon père me répondit, la voix chargée de sanglots :
— Plus jamais ma petite fille, plus jamais ça.
Puis nos regards se rencontrèrent et je me jetai dans ses bras, nos larmes se mêlant.
J’arpentais les couloirs de l’université, lorsque mes camarades vinrent tous, les uns après les autres, me manifester leur soulagement de me voir en meilleure santé. Un groupe animé se forma tout autour et Lorenz écarta la foule pour se frayer un chemin jusqu’à moi.
— Hey Lily, ma princesse, heureux de te revoir en forme.
Molly le suivait de près, le visage souriant. Le brouhaha continuait dans une joyeuse pagaille puis la sonnerie retentit.
— Il faut y aller, lança Lorenz à la cantonade et le groupe s’éparpilla. Il se flanqua sur ma gauche, laissant le côté droit à Molly, m’escortant comme un garde du corps, empêchant quiconque de s’approcher de trop près. 
Pendant que nous cheminions, mes pensées s’envolèrent vers la conversation que j’avais eue avec mon père. La veille au soir, il m’avait trouvée dans ma chambre, assise en tailleur sur mon lit à relire mes leçons.
— Hum…, il s’était annoncé en se raclant la gorge. La mine chagrinée, il s’était assis à mon bureau.
— Lily…, sa voix était enrouée. Lily, je…
Les mots ne lui vinrent pas aisément.
— Je n’ai pas voulu…, je n’ai toujours pensé qu’à ton bonheur. 
Lorsque la parole lui vint, elle coula comme une source sans se tarir.
— Je te regarde et je crois savoir qui tu es, mais c’est faux. Tu es tant de chose à la fois, le bébé que j’ai fait sauter dans mes bras, l’enfant sage et docile que j’ai quitté et aujourd’hui je découvre la femme que tu es devenue. Je ne t’ai pas vue grandir, accumuler les savoirs et les expériences qui ont enrichi ta vie. Mais aujourd’hui, je me dois de te faire confiance, je ne peux plus être un guide mais seulement un conseiller. Chacun navigue vers ses propres horizons. Tu devras choisir ce qui est le mieux pour toi, et qui mieux que toi peut le savoir ? Tes décisions te conduiront et sache qu’il n’y en a aucune de mauvaise, car toutes te feront avancer sur ton chemin ; certaines seront justes plus difficiles à assumer. Je ne formule qu’un vœu, qu’elles te dirigent vers le bonheur car mon rôle ne se borne qu’à ça : que tu sois heureuse.
Cet espoir, je le partageais ardemment.
Molly me tapotait la manche et me désignait le professeur de français qui m’interrogeait. Je réalisai brusquement que j’étais en cours et je dus me faire violence pour m’accrocher au moment présent. Lorenz vint à ma rescousse en répondant à ma place, prenant son rôle de chevalier servant très au sérieux. Je le gratifiai d’un petit sourire reconnaissant, me demandant avec inquiétude de quelle façon j’allais devoir réagir pour lui imposer des limites. Il avait déjà insisté pour m’aider à rattraper les cours perdus et les mises à jour de mes cahiers. Le prétexte était presque trop beau pour qu’il n’en use pas. Quant à moi, je ne tenais pas à ces futurs tête-à-tête. J’avais éludé la question en me faufilant à ma place. Mais sa ténacité était sans limite et il fallait trouver à tout prix une excuse valable qui ne le froisse pas pour décliner son offre. La providence s’en chargea à ma place. L’effet de choc coupa net toutes ses illusions. La pause déjeuner provoqua une mini-tornade au sein de Whitworth. C’est là, en plein réfectoire, alors que je m’apprêtais à m’installer à une table en compagnie de mes camarades, que je le vis. Jason, fidèle à sa réputation de fantôme, apparut et se dirigea droit vers moi, de sa démarche féline, le sourire lumineux. Ses yeux, enjôleurs, enrobèrent Molly.
— Bonjour Molly.
Puis il s’adressa à moi, à haute voix, manifestant ostensiblement notre intimité en me prenant par les épaules :
— Salut toi, tu m’as manqué.
Aussitôt les conversations s’arrêtèrent. Je sentis tous les regards converger vers nous et la stupeur me cloua sur place.
— On déjeune ensemble ?
Ce n’était pas une question, plutôt un commandement implicite. Il échangea quelques phrases avec Molly et s’excusa auprès d’elle :
— Ça ne te dérange pas si je t’enlève Lily ?
Cela non plus n’était pas une question. Il lui renvoya un coup d’œil complice qui n’échappa à personne et me dirigea vers une table à l’écart. J’étais époustouflée et contrariée. Lorenz faillit s’étrangler avec un morceau de crudité qu’il venait de mettre à la bouche.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
— Quoi donc, t’inviter à déjeuner ? demanda-t-il, mutin.
— Tu sais de quoi je parle, de… cette mise en scène.
— Tu voulais garder secrète notre relation ? sourcilla-t-il.
— Nous aurions pu l’afficher de façon plus discrète, rétorquai-je, sentant dans mon dos le poids de tous les regards.
Il me sourit, satisfait, scrutant la salle et se délectant des réactions environnantes.
— Lily, ton chevalier servant est blême. Y aurait-il de la jalousie dans l’air ? s’amusa-t-il.
— Jason, le sermonnai-je, s’il te plaît un peu plus de discrétion.
— Trop tard, nous allons alimenter toutes les conversations.
— Oui, mais toi tu n’es pas dans ce campus, moi j’y suis toute la journée et tous les jours et je vais devoir supporter les messes basses.
— As-tu honte de notre relation ? 
Ses yeux inquiets me sondèrent. Je fus à nouveau fouettée par le paradoxe. Son indéniable maturité était parfois si fragile et son besoin d’être rassuré si enfantin. Je comprenais que tout ce qui avait trait aux sentiments était nouveau pour lui, que sa belle assurance pouvait en être ébranlée.
— Non, bien sûr que non. J’ai plutôt envie de crier mon bonheur au monde entier.
— Et moi je veux que le monde entier sache que ton cœur est pris et qu’il m’appartient.
Il avait susurré, et ces derniers mots me firent monter la chair de poule. Ma gorge se noua et le radis que je venais d’avaler se contracta violemment dans mon gosier. Je m’étranglai et Jason éclata de rire, rendant la salle encore plus curieuse de nos faits et gestes. Soudain plus sérieux, il se pencha vers moi :
— Alors quel est le verdict, la décision de ta famille ? Je n’ai pas cessé de m’interroger depuis ? J’ai dû me faire violence pour te laisser là-bas sans savoir si nous pourrions nous revoir au grand jour.
— Il n’y a pas eu de décision. Après les excuses, mon père m’a laissé mon libre arbitre. Il ne souhaite que mon bonheur.
D’un soupir, il s’adossa à la chaise, soulagé.
— Je préfère ça à une guerre larvée. Dans ces conditions, peut-être pourrons-nous envisager une entrevue avec Adélaïde, ma grand-mère. Elle est impatiente de te rencontrer.
Le rouge me monta instantanément aux joues.
— Ta grand-mère, répétai-je, le souffle court. Je ne sais pas, c’est un peu prématuré, non ?
— Oui certainement, mais elle est âgée et opiniâtre. Depuis qu’elle sait que j’ai rencontré quelqu’un qui me comprend, elle insiste pour te connaître.
— Depuis quand elle sait ?
— Hier.
— Non ? Et toi qui ne voulais pas mettre la charrue avant les bœufs !
— Je ne parlais pas d’afficher notre relation, je parlais de la conquête de nos sentiments, de la connaissance de l’un de l’autre.
Du velours, je glissais sur du velours ou de la soie, je sentais le ruban velouté me caresser et ses filaments se faufiler par tous les pores de ma peau. Mon regard devint incandescent.
— Lily, mon cœur, chuchota-t-il, les sens en alerte, doucement, dégage-t-en.
Afin que personne ne nous entende, il avait rapproché son visage et son souffle chaud caressa mes lèvres. Cet échange fut plus intime qu’un baiser et ce n’est que plus tard que je réalisai l’effet dévastateur qu’il avait eu sur l’assistance. Si certains avaient encore des doutes quant à notre relation, ils furent balayés. Lorenz recevait la réalité en pleine figure sans y être préparé.
— Il va vraiment falloir que je t’initie.
— A quoi ? repris-je, toujours haletante.
— A la maîtrise de soi, aux préceptes du chamanisme.
Il me tendit sa main, paume ouverte.
— Effleure ma main, souffla-t-il.
J’eus un geste instinctif de recul. Il m’avait mis en garde contre son contact. Je le dévisageais, interrogatrice.
— N’aie pas peur, frôle-moi. 
J’eus un long moment d’hésitation, puis lentement je glissai ma main dans sa paume osant à peine la toucher, comme s’il s’agissait d’un scorpion. Le contact ténu se fit, une douce caresse à peine tiède, puis avec précaution, le visage empreint de concentration, il enserra ses doigts autour des miens. Il n’y eu aucune réaction violente, juste la chaleur de nos peaux l’une contre l’autre. Je laissai échapper un hoquet de surprise et il rompit le contact, fier de lui.
— Je n’étais pas sûr d’y arriver, m’avoua-t-il.
— A quoi ?
— A contrôler mon fluide. Je n’avais jamais envisagé cette possibilité jusqu’à présent. J’ai appris, bien sûr, comme tout chamane, à contrôler mes énergies mais j’avais oublié cette pratique, je n’en avais pas besoin dans le cocon que je m’étais construit. 
— Tu veux dire que l’on pourrait envisager de se… toucher ?
J’entrouvrais la porte sur un domaine inconnu aux perspectives infinies.
— C’est difficile à assurer, le contrôle se perd facilement, le moindre stress, le moindre sentiment, joie ou peine, la passion, la frénésie, l’anéantissent totalement. La concentration doit rester permanente. Et avec toi Lily, j’ai du mal à rester concentré.
La sonnerie de reprise des cours nous tira de notre bulle.
— Je dois y aller, annonçai-je, contrainte.
Une fossette plissa sa joue lorsqu’il esquissa un sourire.
— Oui, tu dois y aller. On se voit bientôt.
J’avais du mal à le laisser partir.
— Oui bientôt.
Je ramassai mes affaires et sans me retourner je partis.
La joie, c’était la joie qui emplissait mon cœur. Le trop-plein déferlait dans mon corps me rendant euphorique. Je conservais malgré tout toujours une appréhension, n’arrivant pas à admettre qu’un tel prodige puisse m’arriver : le garçon le plus beau et le plus intéressant de la terre m’avait choisie, moi ! D’abord sceptique, Molly m’avait ensuite félicitée avec chaleur. Elle connaissait mon penchant pour Jason et je lui avais avoué que notre relation, toute récente, avait besoin de s’épanouir à son rythme. La réaction de Lorenz fut tout autre. Son mutisme faisait peine à voir. Il m’évita tout le reste de la journée, son regard fuyant sciemment le mien. Mais je m’obligeai à l’ignorer, fermement décidée à ce que rien ne vienne entacher mon bonheur naissant. Je dus aussi affronter les regards suspicieux d’Helen et les conversations qui bizarrement s’arrêtaient dès mon approche. C’est avec soulagement que j’accueillis la fin des cours. L’ambiance commençait à me peser. Molly me répéta avec bonhommie les commentaires qui filtraient dans les couloirs. Il en résultait beaucoup d’interrogations et de défiance à l’encontre de Jason. Les prophètes n’étaient pas avares de prédictions catastrophiques. J’étais toutefois convaincue que les pires avaient été épargnées aux oreilles de ma meilleure amie. Je m’armais de patience, sachant très bien que plusieurs jours, voire semaines, seraient nécessaires à atténuer la rumeur. Au fond, cela m’était égal. Je naviguais dans un petit monde restreint où peu de personnes tenaient une place, le pilier de mes préoccupations restant Jason et encore Jason. Pour résumer, j’étais caressée par les prémices d’une relation amoureuse qui me rendait égoïste et sourde au reste du monde.
Il y avait cependant une personne qui me manquait et que je voulais voir. Je n’avais pas eu l’occasion de remercier Pierre pour son dévouement envers moi. Je revoyais ses épaules basses lorsqu’il était reparti de la Cahute sans me voir. Je cherchais au tréfonds de mon être la moindre parcelle d’attachement pour lui. J’analysais mes réactions instinctives lors de nos précédentes rencontres. Rien qui ne déterminait autre chose qu’une immense gratitude et une profonde amitié. Mais un fait restait indéniable, j’avais aussi besoin de sa présence.
Jason et moi étions dans une phase de découverte, chacun tentant de connaître l’autre. Comme toujours, les apparitions de Jason restaient fantasques, au gré de ses occupations. Et ces dernières étaient nombreuses. Il y avait celles auxquelles il ne pouvait déroger. Il devait s’astreindre à un effort physique intense afin de compenser son trop-plein d’énergie. Il parcourait donc des kilomètres en footing. N’ayant pas sa résistance, je ne pouvais malheureusement pas l’accompagner. Puis deux heures par jour étaient consacrées à ce qu’il appelait la « senségrité ». Il s’agissait de mouvements des muscles, respirations et relaxation, le tout contribuant à rétablir l’intégrité générale du corps. L’art subtil d’adapter sa propre énergie à celle de chacun afin de contribuer à une harmonie commune.
Face au sortilège dont il avait fait l’objet, l’ancien sorcier indien n’avait pas eu d’autres choix que de l’initier à tous les préceptes du chamanisme, essentiellement basés sur la maîtrise de soi et la méditation. Jason parlait de cette période avec regret. Il semblait avoir apprécié ces deux années auprès du vieux sage. Ensemble, ils avaient envisagé tous les phénomènes qui auraient pu expliquer son état et en avaient recherché la cause. Puis, son vieux pygmalion s’était éteint sans que la clé de l’énigme ne soit subodorée. Il avait quitté le cercle de la réserve pour continuer ses recherches. La botanique et l’étude des vieilles médecines étaient d’après lui une bonne piste à explorer. Il s’acharnait ainsi à recueillir toutes traces de chamanisme sur le globe, traquant les vieilles légendes, disséquant les vieux manuscrits et testant les mélanges des potions hallucinogènes nécessaires aux cérémonies de « passage ». Pierre était le binôme parfait. Passionné de biologie, il décortiquait les formules en molécules, analysant les conséquences physiologiques sur les cellules vivantes. Ma science s’arrêtait là. Profane en la matière, je n’avais pas cherché à comprendre davantage Je savais seulement qu’il lui restait peu de temps à me consacrer. Sauf au cours de musique où j’étais sûre qu’il m’attendait. Il avait réussi à convaincre Monsieur Visconcello qu’il serait plus aisé pour nous de travailler ensemble dans le grand salon. J’avais donc eu la surprise de constater qu’un pupitre et une chaise avaient été installés à mon attention. 
Après le cours de solfège, je descendais rejoindre Jason pour travailler sur des compositions choisies pour le concert de fin d’année. Je lui laissais toujours l’honneur de commencer. En fait il s’agissait surtout d’un plaisir égoïste, celui de regarder ses mains bondir de touche en touche. La musique parfois douce et frissonnante ruisselait comme de l’eau vive sur les cailloux. Les notes s’égrenaient légères comme des étoiles portées aux cieux, tel un ballet aérien. Nos âmes étaient aspirées dans une envolée d’auras au-dessus de la salle touchant d’éblouissement tous les êtres alentour. Sa virtuosité me pénétrait du miracle d’une communion divine. Puis le chant mourant nous encerclait, murmurant tel un dernier souffle, exhalant l’harmonie céleste. C’était mon tour. Il reprenait les accords, attendant que j’enchaîne, se concentrant sur mon jeu, m’exhortant à moins de retenue. Me faisant reprendre encore et encore le moindre arpège qui lui semblait trop faible, à la limite de la tyrannie, exigeant de moi la perfection qu’il savait si bien atteindre. Cela tenait du défi, mais alors je m’oubliais dans l’absolu, touchée par la grâce des sons que je composais. J’apprenais un nouveau langage, comme si mes doigts paralysés toute une vie durant étaient soudain doués de génie et de paroles, et quelles paroles ! Des rayons de soleil vibrants, des rires cristallins, des alizées salées. Voilà ce que devenait pour moi la musique, l’expression même du bonheur. Ma gorge se serrait de toute la beauté qu’il irradiait tandis qu’il m’accompagnait au piano, veillant à me faire atteindre l’instant de grâce, nos âmes s’unifiant en un sursaut sublime. Puis le silence. Essoufflée et brûlante, il me ramenait lentement à la réalité, faisant résonner les dernières notes d’une main experte.
Un soir, alors que je touchais doucement terre, un applaudissement avait retenti dans le fond de la salle. Je découvris notre directeur d’école métamorphosé, à la limite de la pâmoison, les joues encore ruisselantes.
— Bravo, je n’ai qu’un seul mot : bravo et qu’une seule critique, celle de vous avoir surpris dans cette intimité si manifeste. Votre lyrisme ne se partage pas. Peut- être devriez-vous songer que vous aurez un public.
Je réalisai que nous nous étions mis à nu et le regard pénétrant de Jason fit tressauter ma poitrine. Nous terminions immanquablement nos cours par un méga burger dans notre pub préféré. La serveuse avait fini par connaître nos habitudes et nous plaçait toujours à la même table, un peu à l’écart. Ces moments étaient précieux et rares. Jason devenait disert et se laissait aller à discuter sans contrainte. J’entamais la discussion en piquant quelques frites dans mon assiette.
— Tu te rappelles de ton joker Jason, la fois où j’ai voulu savoir comment tu connaissais mon adresse ?
Il cilla et avala sa bouchée de viande.
— Je t’ai rencontrée bien avant toi Lily. 
Sa phrase n’avait aucun sens. Je secouai légèrement la tête sans comprendre. Il soupira et se cala dans son fauteuil.
— J’ai su, dès que mes yeux se sont portés sur toi, j’ai su. Cet après-midi là, tu ne m’avais pas encore remarqué. Tu quittais le campus en descendant les marches et un seul regard sur toi a suffi pour que je comprenne que notre fusion énergétique serait dévastatrice et irrémédiable. J’étais à l’abri de ma voiture et tu étais si loin. Mais malgré l’éloignement j’arrivais à percevoir la puissance de ton énergie. J’en suis resté confondu. Cette même nuit, tu m’as découvert, au salon de musique. Lorsque ton regard a croisé le mien, je t’en ai voulu de détruire par ta seule présence toute la sérénité que j’avais eue tant de mal à acquérir. Ton arrivée remettait tout en cause. J’ai d’abord cherché à tout rejeter, à nier ta présence en même temps que j’y prenais goût. Mon attirance était incontrôlable. Je cherchais ton aura partout, te suivant sans arrêt, à distance, curieux de ta vie et furieux contre moi-même d’être dans l’incapacité de résister. Puis, notre rencontre au stade, je t’attendais et te craignais à la fois. Je ne pouvais pas continuer à me dérober : je me suis dévoilé.
Ainsi donc il me suivait depuis le début. Il connaissait tout de moi, ma famille, mes habitudes.
— Lorsque je suis tombé sur toi sur le chemin de la réserve, je ne savais pas pourquoi je me dirigeais là-bas. J’ai laissé mon intuition me guider et je suis arrivé au moment où tu avais besoin de moi. J’ai fait preuve de beaucoup de retenue, j’avais la rage contre ces vermines. La colère m’a soulevé et je l’ai dirigé contre toi. J’étais furibond de voir ma réserve voler en éclats. J’avais médité juste avant, j’aurai dû rester zen. Je t’en ai tant voulu, j’étais déstabilisé. Puis la fusion des âmes s’est manifestée. Je l’ai immédiatement reconnue. J’ai constaté avec angoisse que tu y étais sensible. J’ai à nouveau rejeté l’évidence. J’ai oublié le deuxième précepte chamanique : « tout ce que nous fuyons nous rattrape » et la guerre a engendré la guerre. Je me suis perdu à te désirer et à le refuser.
Il soupira profondément. Son regard était de vif argent, lumineux et habité. Je recueillais ces confidences avec pudeur sachant la difficulté qu’il avait à les exprimer. Il s’ouvrait à moi avec une telle franchise. Ses prunelles s’attachèrent aux miennes, ses paroles devinrent murmure :
— Sans ta persévérance, je naviguerai encore dans les affres de la souffrance. As-tu une seule idée de ce que tu représentes pour moi ? Ma survie ne passe que par toi.
Incapable de maintenir son regard, je clignai des yeux. Mon cœur s’emplit de joie.
— Ensemble Jason, chuchotai-je, ensemble.
— Oui, le chemin du bonheur est encore long mais ensemble nous y parviendrons.
Durant un instant, j’éprouvai une émotion si intense et aiguë que je n’aurais su dire s’il s’agissait d’amour ou de souffrance.

Contrepoint
Le lendemain, je déboulai dans les couloirs du service hématologie, dégoulinante de pluie. Quand j’avais quitté la maison en courant, le ciel n’était que vaguement menaçant. Ma tenue de jogging se révéla dérisoire face au déchaînement des éléments climatiques. Mes pieds baignèrent rapidement dans mes chaussettes et je grelottais de froid. Rien ne put mettre fin à l’hilarité de Pierre lorsqu’il me découvrit.
— Tu as choisi ton jour pour un parcours de santé.
Penaude, je claquai des dents, réalisant que mon faible coupe-vent ne me réchauffait guère face aux assauts de l’orage.
— Tu ressembles à un chaton noyé !
Puis, il se reprit, espaçant ses fous rires.
— Ma pauvre Lily, viens, allons boire un café chaud.
Il déposa son blouson sur mes épaules et me dirigea vers la cafétéria de l’établissement. Rien n’avait changé dans son attitude. Il était toujours aussi franc et direct, me traitant avec une affection fraternelle. Sa bonne humeur me réchauffa plus sûrement que son blouson. Il me détailla, comme à son habitude, d’une façon médicale.
— Tu as l’air en meilleure forme que lors que notre dernière entrevue.
— Oui beaucoup mieux.
— Je suis content pour Jason et toi.
— Tu le penses vraiment ? Je ne pus m’empêcher de le lui demander.
— Bien sûr. Je sais que je peux vous faire confiance.
Il accompagna sa phrase d’un haussement de sourcil, interrogatif.
— J’ai pris conscience du danger, Pierre et je vais m’attacher à contrôler mes impulsions.
— C’est une nécessité, ponctua-t-il.
Puis il se massa les tempes et je constatai que ses traits étaient ravagés par la fatigue.
— J’ai été assigné à plusieurs gardes d’affilée aux urgences et mon compteur d’heures de sommeil se rétrécit comme peau de chagrin. Je ne me rappelle même pas depuis quand j’ai eu une nuit normale, m’expliqua-t-il.
Il se leva en me prenant par la manche.
— Rentrons, toi tu as besoin de vêtements secs et moi j’ai besoin de mon « home sweet home ».
C’est ainsi que sans vraiment le réaliser, je me retrouvais dans sa petite Peugeot en direction de son appartement. Pierre avait tenu à avoir une voiture française. Elles ne couraient pas les rues outre-atlantique, mais il avait réussi à dénicher une 205 qui n’était pas de toute première jeunesse. J’étais sensible au charme de ce reliquat venu de France. Cependant le vieux radiateur avait du mal à réchauffer mes membres trempés. Les sièges étaient plus ou moins défoncés et même la meilleure des housses n’arrivait pas à leur rendre leur superbe d’antan. Autre chose que Pierre et moi adorions, c’était discourir en français. Cela était venu naturellement alors que nous étions seuls. Sans grande surprise, notre langue maternelle était réapparue, créant une complicité supplémentaire. Nous avions roulé quelques minutes à peine, son studio étant proche de la clinique. Il logeait au troisième étage d’un grand bâtiment moderne tout en miroirs et bénéficiait d’une large baie vitrée qui laissait filtrer, par temps clair, les rayons de soleil. Il s’excusa de la pagaille qui y régnait.
— Je vais ranger un peu pendant que tu prends une douche chaude.
Je frissonnais toujours.
— Il y a un sèche-linge dans la salle d’eau, mets-y tes vêtements. Il ne devrait pas en avoir pour longtemps avant qu’ils soient secs. Tu n’auras qu’à utiliser mon peignoir en attendant. Je te prépare un thé ou un bon chocolat français ?
— Tu as du chocolat ? Je sursautai, ravie.
— Oui, et je sais le préparer bien crémeux, comme le faisait ma grand-mère.
— Avec de la mousse ?
— Oui, avec la meilleure des mousses.
— Oh oui ! Je me dépêche.
Je l’entendis s’affairer dans la cuisine. Le jet d’eau chaude balaya les derniers grelottements sur ma peau glacée. Je me laissai gagner par le bien-être, la vapeur m’enveloppant. Abusant de son hospitalité, je me drapai dans son peignoir et lui empruntai une paire de chaussettes, tout était bien trop grand pour moi. Je dus retrousser les manches et les chaussettes me montèrent jusqu’aux genoux. Puis j’entrepris de me sécher les cheveux. Je fis un peu durer les choses. Sachant les sentiments que Pierre nourrissait à mon égard et face à l’intimité créée par la situation, je repoussai encore le moment de passer la porte. Mais je n’eus pas à subir les sarcasmes qu’aurait pu engendrer ma tenue. Pierre était avachi sur le canapé, face à deux tasses de chocolat encore fumantes. L’attente avait eu raison de ses maigres réserves et une lourde somnolence semblait l’avoir anéanti. Je souris. Il avait étalé ses bras et écarté ses jambes encombrant le minuscule sofa alors qu’à quelques pas, son lit défait l’attendait. Toujours à moitié conscient, je réussis à l’escorter jusqu’au matelas réparateur. Il ouvrit un œil, murmura quelques mots inintelligibles.
— Dors un peu, le rassurai-je.
Il sombra instantanément dans la tiédeur réconfortante d’un profond sommeil, sa respiration prenant la régularité d’un métronome. Je m’installai à mon aise afin de siroter mon chocolat en feuilletant le GEO français auquel il était apparemment abonné. Le magazine était ouvert aux pages d’un reportage sur le parc naturel du Yellowstone. Je fus saisie par la beauté des photos et me promis, du fait de la proximité géographique, d’envisager prochainement une excursion dans cette contrée.
J’attendais que mes vêtements soient secs avant de m’éclipser discrètement, quitte à refaire le chemin inverse sous une pluie battante. Je ne voulais pas réveiller Pierre pour qu’il me raccompagne. J’en serais quitte pour me sécher à nouveau à la maison. Quelques minutes plus tard, je me levai pour contrôler le séchage de mes affaires quand on cogna à la porte. Je sursautai comme un garnement pris en faute. Je restais immobile quelques minutes, jetant un œil désespéré à Pierre dormant du sommeil du juste. J’évaluai avec consternation mon accoutrement, inadéquat pour une quelconque visite, et me mordis la lèvre ne sachant comment réagir. La porte branla à nouveau, avec un peu plus d’énergie. Nouveau regard vers Pierre qui ne broncha pas. Puis un appel : « Pierre, tu es là ? »
Je me statufiai en reconnaissant le timbre tamisé de Jason. Je déplorais ma présence ici, vêtue seulement d’un peignoir, qui plus est, celui du propriétaire. Que devais-je faire ? M’enfermer dans la salle de bains et attendre son départ ? Réveiller Pierre ? Aucune possibilité ne me paraissait convenable. Pourtant, je n’avais rien à me reprocher. J’avais accepté l’hospitalité d’un ami quand j’en avais besoin. Il n’y avait eu aucune ambiguïté dans sa démarche. Pourquoi me sentais-je coupable ? En une fraction de secondes, tout s’emmêla dans ma tête. Puis j’entendis des cliquetis très identifiables derrière la porte. Jason avait-il un double des clefs ? Malgré ma panique, il fallait réagir. Le fait de ne pas avoir ouvert tout de suite pourrait paraître suspect. J’entamais un retrait vers la salle d’eau, lorsque la porte s’ouvrit à la volée, me surprenant sur le seuil. Jason vacilla de surprise et détailla ma tenue. « Lily ? »
Le souffle lui manqua. Je suivis avec consternation son regard vers le lit ouvert où était allongé Pierre. Je plissai les yeux, imaginant sans mal le rapprochement qu’il venait de faire. Il eut un sursaut de recul et me dévisagea, incrédule. Puis ses traits se modifièrent et se crispèrent comme sous l’effet de la douleur. L’intensité de son regard me transperça comme un poignard, ouvrant et dénudant les chairs. Je ressentis le choc d’une massue me percutant le ventre.
— Jason… je…, ce n’est pas ce que tu crois, assénai-je finalement.
Un rictus de dégoût lui voila subrepticement la face. Sa physionomie avait changé. Il n’était plus le Jason que je connaissais, même dans les pires instants. En un cillement de paupière, il était devenu glacé, soudain détaché et absent. Sa voix elle-même était méconnaissable.
— Désolé, je dérange.
La torsion au creux de mon estomac, d’abord ténue, s’amplifia à me faire courber en deux. La nausée emplit ma gorge.
— Non, non…
Puis il fit volte-face et se dirigea vers la sortie. Je m’agrippai à sa manche.
— Non Jason, reste. C’est une erreur, ça n’est pas ce que tu crois, répétai-je.
Il s’immobilisa, telle une statue de sel.
— Comment peux-tu savoir ce que je pense ? cracha-t-il.
Mes gestes désespérés avaient fait glisser le peignoir, révélant la nudité de mon épaule. Je me rajustai maladroitement sous ses prunelles accusatrices. Puis je reculai vivement, vaincue par sa morgue. Je sentis les tremblements me dominer, mes dents s’entrechoquèrent à m’en mordre la langue et de lourdes larmes s’écoulèrent à ma grande honte.
— Tu n’es pas celui que j’aime, m’entendis-je murmurer, je ne peux aimer quelqu’un d’aussi froid.
Cette phrase eut le don de le déstabiliser. Imperceptiblement son regard perdit de sa dureté et il baissa les yeux, serrant les poings. Je sentis un peu d’humanité passer en lui lorsqu’il lâcha un soupir. Mais c’était trop pour moi, j’avais atteint la limite de ma maîtrise. Je lui tournai le dos et m’enfermai dans la salle d’eau. Je m’écroulai contre la porte en proie à un profond désespoir, laissant libre cours à mes larmes. Qu’il parte, qu’il s’efface de ma vie, me surpris-je à penser. S’il est capable d’autant de froideur et de mépris, je ne veux plus de lui. 
Je ne sais pas ce qui se passa derrière cette porte. Je m’en moquais éperdument. Lorsque les larmes furent taries, j’entrepris de me rhabiller. Mes vêtements étaient encore humides, mais je n’en avais cure. Et pourquoi pas attraper un bon rhume et disparaître sous la fièvre ? Disparaître sous n’importe quoi, mais disparaître… J’avais bien l’intention de traverser cet appartement et de filer aussi vite que possible jusqu’à chez moi. Personne ne me retiendrait, ni Pierre, ni Jason…, ni Dieu lui-même. Sans un regard en arrière, je pris mon élan et déboulai dans l’unique pièce.
— Lily, appela Pierre.
Je continuai sans m’arrêter, dévalant les marches deux à deux. Une fois sur le trottoir, je me mis à courir à grandes foulées, comme une démente, fendant la foule à l’heure de pointe. Mon cerveau en ébullition perçut une étincelle. Je me fis la remarque que dans mon malheur j’avais un soupçon de chance, la pluie avait cessé. Je ne dus mon salut qu’à un passant me rattrapant par la manche afin de m’éviter de traverser au feu vert, face à un trafic automobile infernal. Cependant, il ne me lâcha pas et me dégagea sur le bas-côté. Je tirai un peu pour me libérer mais sa poigne était robuste. Je finis par lui balancer un coup de coude, mais il tint bon. Alors je fis face à celui qui se permettait de m’entraver ainsi. Mes prunelles furent brûlées par l’intensité des prunelles turquoise qui me dévisageaient.
— Viens avec moi, la voix était douce, persuasive.
Une nouvelle nausée me souleva.
— Plutôt mourir, hurlai-je en ruant à nouveau.
Mais Jason n’était pas décidé à me laisser partir.
— De gré ou de force, asséna-t-il.
— Disparais de ma vie et ne reviens jamais ! 
Il accusa le coup, le sang déserta son visage. Il resserra malgré tout son étreinte et me traîna jusqu’à sa voiture. J’étais abasourdie par mes paroles, abasourdie par la situation qui avait dégénéré en une telle violence. Pourquoi cet affrontement avec l’homme que j’aimais ? Rien ne justifiait cet excès. Je n’avais rien à me reprocher, je n’avais pas grand-chose à lui reprocher, sauf sa froide fureur bien légitime. Alors pourquoi autant de colère ? Pourquoi me sentais-je emplie de souffre et de lave ? Je m’escrimais encore contre la portière pour m’échapper, m’arrachant les ongles et griffant les tissus. J’étais un félin qui feulait de mécontentement. Le regard vert coupant et menaçant. Et les vagues de colère me soulevaient toujours plus haut, en une spirale infernale. Jason, stoïque, se concentrait sur la circulation. Puis subitement, la perception de la musique de l’autoradio me pénétra. C’était du Chopin, les nocturnes. Le chaos s’estompa lentement, me laissant pantelante. Terrassée par la déferlante des vagues enragées, je me tassai au fond du siège, laissant ma tête dodeliner au gré de la conduite. Puis le fluide réconfortant m’enveloppa. Tremblante et transie autant de froid que de crispation, je luttai contre. Jason stoppa, nous étions à la Cahute. Je sentis la chaleur de son regard fixé sur moi mais ne tournai pas les yeux. Je demeurai prostrée. 
A nouveau j’avais le souhait de disparaître, de fuir cette situation ubuesque. Il attendit quelques instants, puis commença à me parler en murmurant. Je ne captai pas ses paroles, seulement l’intonation de sa voix : une lente litanie destinée à m’apaiser, telle une comptine dispensée à un enfant après un cauchemar. Puis il tenta une approche et me cala contre lui en me berçant, susurrant des paroles rassurantes que lui seul comprenait, jusqu’à ce que je me rende et m’affaisse étourdie contre son torse. Sa chaleur me réchauffa, son odeur me calma, les pulsations de son cœur contre mon oreille m’hypnotisèrent et je m’assoupis.
Une bûche crépitait dans la cheminée, j’étais pelotonnée dans le plaid en fourrure sur le canapé. Je ne me rappelais pas être sortie du véhicule pour me diriger à l’intérieur de la cabane. Sans doute Jason m’avait-il portée. J’étais seule et une bouffée de honte m’envahit. Comment avais-je pu me rendre aussi ridicule ? Quelle mouche m’avait piquée pour me rendre aussi agressive ? Puis mes paroles cinglantes me revinrent en mémoire. J’étais atterrée, je lui avais demandé de disparaître de ma vie. Pourquoi avais-je dit cela ? Comment envisager ne serait-ce qu’une seule journée sans lui ? Mon cœur se serra. Je n’eus pas le temps de m’appesantir plus longtemps sur mon malheur, Jason pénétrait dans la pièce en même temps qu’une bouffée de senteur forestière. Une odeur mouillée d’orage, d’humus et de boue. Ses cheveux étaient dégoulinants de pluie, ses bras chargés de morceaux de bois prêts à alimenter l’âtre. Il me jeta un bref regard et s’activa autour de la cheminée. Ce silence me blessa plus qu’une remontrance. Puis il ôta son pull trempé. Son corps se courba avec grâce, les muscles de son dos ressortirent le long de son épine dorsale. En se redressant ses cheveux retombèrent mollement sur ses épaules ambrées. Cette vision me bouleversa et un tison me titilla le ventre. J’attendis qu’il me parle et l’attente fût infernale. J’eus l’impression que les secondes étaient des heures. Torse nu, il déambulait à la recherche d’un nouveau vêtement. Ma respiration se bloqua, j’eus envie de crier mais rien ne sortit de ma poitrine. 
Je suis vide. J’ai perdu. S’il part, il emporte tout avec lui. Il faut réagir, lui expliquer, le convaincre… J’ai peur, je tremble… 
— Jason ?
Il se retourne et me fait face, encore à moitié nu, et j’aperçois juste avant qu’il ne referme sa chemise, la délicate ligne de toison qui part de son nombril vers son jean taille basse. Le souffle me manque et je maudis mes yeux de s’être portés ainsi sur son intimité. Puis, silencieux, il s’accroupit face à moi, plantant son regard dans le mien. Il est si proche que je peux percevoir son haleine sur mon visage. Il attend. Il veut que je parle la première. Quoi dire ? Alors je murmure les seuls mots que mon cœur comprend.
— Je t’aime.
Il cligne des yeux et vacille légèrement. Sa respiration s’intensifie. Son regard ne me quitte pas et je sens la fusion des âmes se manifester. La langueur évanescente du fluide nous enrobe. Je ne sais plus si je dois lutter ou partager avec lui. La couleur de ses yeux a changé, elle s’adoucit et miroite la lumière. Ses lèvres frémissent. Puis, lentement, il pose sa bouche sur la mienne. Ses lèvres sont douces, il fait claquer ses dents contre les miennes. Je ressens quelques picotements électriques. Je me retiens de répondre à son baiser. Je sens toute sa retenue et sa maîtrise. Je lui laisse l’initiative. Il écarte mes lèvres et happe ma langue avec douceur et lenteur. C’est un vrai supplice. Je n’ai qu’une envie, me laisser entraîner par la passion, mais je comprends qu’il s’agit d’un essai. Je dois garder mon sang- froid et le laisser opérer à son rythme. Mon visage s’échauffe aux points de contact et je hoquette malgré moi subjuguée par la caresse. Sa pression se fait plus forte, plus exigeante et sa respiration s’emballe. N’y tenant plus, je m’abandonne. Je connais les conséquences de mon geste, je joins malgré moi mes mains autour de son cou et m’accroche à lui. Je sens le vertige me gagner, la volupté m’inonder mais il m’arrache à lui avant le point de non-retour et se détache de moi. Il me répond d’une voix altérée :
— Je t’aime.
En s’éloignant, il glisse assis sur le tapis et aspire une goulée d’air comme s’il venait de fournir un effort intense. Il tremble légèrement. J’ai la tête qui tourne un peu, mes lèvres sont en feu et piquent comme si j’avais croqué dans un piment mais rien ne présage d’un évanouissement. Il a réussi. Il a gardé, non sans mal, la maîtrise de son énergie. Puis il me parle d’un débit saccadé :
— Arrivera ce qui doit arriver. Je sais qu’un jour tu seras lasse de m’effleurer et que tu partiras. Je m’y prépare tous les jours.
Ses mots me blessent et fouaillent mes entrailles comme des flammes dévorantes.
— Je…
— Non, ne dis rien. Laisse-moi m’expliquer. J’avoue que j’ai tiré une conclusion hâtive quand je t’ai découverte en peignoir chez Pierre. En deux mots Pierre a été assez clair pour que je comprenne ma méprise. Mais le pire c’est…, c’est que j’étais capable d’envisager… capable d’accepter que cela se produise.
Ses yeux scrutaient la fenêtre, ses mains se contractant violemment comme des ressorts et je demeurai sans voix, essayant de renier ce qu’il venait de dire. Il reprit aussitôt :
— Tu as cru pouvoir imaginer ce que je pensais, mais c’est faux. Tu n’as pas idée de ce que je pensais à cet instant-là. Je ressentais dégoût et amertume mais pas contre toi Lily, contre moi.
Il respira bruyamment et plongea ses prunelles tremblotantes dans les miennes effarées.
— J’étais écœuré de ce que je suis, effondré d’accepter de prendre le risque de te partager pour être sûr de pouvoir garder un petit éclat de toi.
Il avait terminé sa confession. Il se leva précipitamment et sortit de la Cahute. L’aveu avait été trop pénible et j’en restai ébranlée et sans voix. Après le baume de me savoir éperdument aimée, je reçus le choc de sa pensée. Il venait de m’avouer sans retenue qu’impuissant à me satisfaire, il acceptait qu’un autre y accède à sa place. Je mesurai toute l’ampleur du sacrifice qu’il était prêt à consentir, mais je ne pouvais en concevoir l’idée. Comment pouvait-il imaginer que je puisse me fragmenter en petits morceaux, une part pour toi, une part pour lui… Colère, je suis encore en colère. Il a eu raison de me laisser seule. J’ai besoin de digérer cette annonce. Je laissai la tempête de mon esprit s’estomper. Je ravalai les mots cinglants que je n’aurais pas manqué de lui jeter au visage. Puis j’analysai son attitude. Il avait tenté le diable, rassemblé toute sa volonté pour m’offrir un baiser qui pour lui n’avait dû être que souffrance afin de réprimer sa vraie nature. Il avait tenté de me montrer où se situaient ses limites. Certainement nos relations devraient-elles se cantonner à quelques baisers arrachés au prix de sa douleur. Étais-je prête à accepter cette situation ? Mais je n’y croyais pas. J’avais toujours l’espoir fou d’une solution. Je savais qu’il continuait à chercher un antidote et je ne pouvais me résoudre à croire qu’il s’agissait d’une utopie. Je n’allais pas baisser les bras, pas maintenant, alors que je savourais les prémices d’un amour naissant. Renoncer, je m’y refusais. Il fallait que je le rattrape. J’émergeai de l’écrin chaud et douillet de la cabane pour m’enfoncer sous la frondaison dégoulinante des arbres me dirigeant vers l’abri à bois. Il n’y était pas. Je fis le tour du logis et je le découvris debout sur l’éperon rocheux qui dominait le lac. La vue était totalement bouchée par le brouillard. La pluie avait cessé mais la grisaille perdurait. Il perçut ma présence mais ne broncha pas. Malgré la distance, je sentis sa tristesse. Sa détresse suintait comme de l’eau croupie, empoisonnant l’air ambiant. Je ne pouvais l’admettre. Ma main se posa sur son épaule. Je tressaillis, surprise comme toujours par la chaleur de son corps.
— Jason, tu ne peux pas me demander d’envisager cela.
Son regard était plus embué que le paysage. Je n’avais pas imaginé qu’il puisse pleurer. Pourtant les frémissements de ses épaules n’étaient pas dus au froid. Il se mordit les lèvres, luttant contre les tremblements.
— Je suis prêt Lily, souffla-t-il, ne cherche pas à m’épargner.
—Non Jason, là c’est toi qui ne comprends pas. Je refuse d’envisager une séparation. Je ne suis rien sans toi. Je n’appartiens qu’à toi et à personne d’autre. Je te prends tel que tu es si tu m’acceptes telle que je suis.
Il fondit sur moi et m’écrasa entre ses bras, nichant sa tête dans mes cheveux, laissant libre cours à sa peine. Le temps suspendit son vol et seules les grosses gouttes de pluie réussirent à nous sortir de l’état de grâce dans lequel nous avions sombré.
Depuis cet intermède, Jason était beaucoup plus présent. Il passait quelquefois à la maison après mes cours et faisait petit à petit sa place au sein de ma famille. Pierre aussi avait un rôle bien particulier. Il était mon partenaire de footing et venait fidèlement me chercher. Fin octobre nous réservait encore quelques splendides journées ensoleillées. Soleil plutôt pâle mais soleil quand même. Mon Hummer était maculé de boue et mon père m’avait fait la réflexion qu’un nettoyage de temps en temps ne serait pas du luxe. Je profitais donc d’une journée exceptionnellement clémente pour nettoyer à fond mon fidèle destrier. Il me restait plus d’une heure avant que Pierre ne débarque pour m’astreindre à faire du sport. Dès que le temps le permettait, nous nous lancions dans des parcours de plus en plus longs et éreintants. J’étais sans cesse à la recherche de l’épuisement physique, étant ainsi beaucoup moins réceptive aux signaux émis par les phéromones de Jason. Je cherchais un équilibre qui commençait à s’amorcer. 
Devenue méfiante quant aux caprices du temps, je ne m’étais pas installée au milieu de l’allée, mais dans le garage qui bénéficiait d’une bonde d’aspiration, laissant la large porte grande ouverte. Je n’ai jamais su laver une voiture sans me tremper moi-même. N’étant pas assez grande pour pouvoir nettoyer le toit sans me coller à la carrosserie, je terminais immanquablement aussi mouillée que le véhicule. Prévoyante, j’avais choisi de vieux vêtements et avais finalement opté pour un short en coton souple et un tee-shirt délavé. J’étais à l’aise, sans crainte de me salir et sans entrave. Je m’escrimais depuis un moment à frotter les parties boueuses du 4X4 lorsque Jason fit son apparition. Il me surprit à moitié affalée sur le capot, faisant de larges gestes désespérés, tentant de passer l’éponge sur toute la surface souillée. Son rire retentit et il m’interpella :
— Hey Cosette, je te dérange en plein exercice ?
Surprise et honteuse, je regrettai ma tenue ridicule. J’étais déjà trempée, des marques de boue savonneuse souillaient mes jambes, et mes cheveux pendaient lamentablement sur ma figure rougie par l’effort. Je n’avais rien du top-modèle. Face à moi, fidèle à lui-même, Jason brillait d’une aura distinguée. Toujours aussi remarquable même en jeans comme aujourd’hui. Je me sentis encore plus « souris grise » qu’à l’accoutumée. Depuis notre rencontre, j’apportais un soin particulier à mes vêtements, devenant plus coquette. Je lâchai l’éponge dans le seau et m’essuyai les mains sur mes cuisses maculant le short de traces noirâtres. Plus rien ne pouvait me faire de tort, j’avais déjà atteint le summum du ridicule.
— Surprenant Jason, jamais là où on l’attend.
Il se fendit d’un généreux sourire, dévoilant ses dents blanches.
— Tu arrives à point nommé, j’avais besoin d’aide pour finir de nettoyer mon carrosse.
— Pourquoi pas ? Mais au fait, il existe des stations de lavage équipées qui sont destinées à nettoyer les voitures. Pas besoin de tenue spéciale pour ça, une pièce de monnaie et le tour est joué !
— Bonne idée, mais un peu tardive, je suis déjà trempée.
Je n’osais pas lui avouer que les lavomatiques me terrifiaient. Je ne savais jamais comment caler correctement le véhicule dans l’encoche prévue, je ne me rappelais pas s’il fallait ou non serrer le frein à main, sans parler du gabarit du Hummer qui me paraissait incompatible avec la moindre machine.
— En fait, Lily, je viens te voir pour t’annoncer que je vais m’absenter quelques jours.
Je me lavais les mains au lavabo de la salle de bain attenante au garage. Jason m’avait suivie pour m’asséner la nouvelle.
— Tu pars ?
Je levai la tête et aperçus mon reflet dans le miroir au moment où je lui posais cette question inutile ; il venait de me dire qu’il partait. Quelle idiote !
J’attrapai rapidement mes cheveux et les nouai sur le dessus du crâne en tentant d’atténuer l’impression de souillon que je dégageais. J’essuyai énergiquement une trace noire sur ma joue et Jason me désigna une autre tâche sur le menton. Je passai mon visage et mes bras sous le jet d’eau en frottant puis pris la serviette qu’il me tendait.
— Beaucoup mieux, approuva-t-il avec une décontraction qu’il était loin de ressentir.
Son regard était lourd et pesant. Il n’arrivait pas à se détacher du mien, comme s’il s’empêchait de regarder ailleurs. Après quelques instants de perplexité, je réalisai soudain que ma tenue était minimaliste et que le coton mouillé avait eu pour effet de se coller à mon corps dévoilant mes formes. Mes seins pointaient sous le fin tissu, ne laissant aucune place à l’imagination. Il se racla bruyamment la gorge et sortit de la salle de bains, me précédant. Il choisit de rester à mes côtés, refusant résolument de me faire face pendant la conversation. Je cherchai des yeux quelque chose dont je pourrais me parer afin de me dissimuler à son regard et il me tendit une vieille chemise tachée qui traînait sur l’établi de Mathieu. Elle sentait le cambouis et la transpiration mais je l’enfilai sans commentaire. L’atmosphère sembla se détendre. 
— Où pars-tu ?
— Yellowstone. Pierre a mis la main sur un article qui parle d’une plante endémique au parc qui aurait été utilisée pour des rituels chamaniques. Elle arrive en fin de période de floraison et le voyage doit être précipité avant que le mauvais temps ne s’invite.
— Une piste intéressante ?
— En tout cas qu’il faut exploiter. Mes recherches sur l’internet semblent corroborer les dires de l’article que Pierre a lu. Ce serait un puissant psychotrope souvent utilisé par les Indiens dans les préparations pour leur relation divinatoire. L’extrême ancienneté de son usage la rend tout particulièrement intéressante. Mais cette essence s’est raréfiée ces dernières décennies et ne serait plus utilisée depuis. En trouver ne va pas être une chose aisée. J’aimerais aussi en tirer des clichés, je pense pouvoir intéresser les botanistes. Mais les conditions météo risquent de tout contrarier. Il faut qu’on y aille rapidement sinon il faudra attendre l’année prochaine. Je n’ai pas ce luxe-là.
Il appuya ces derniers mots d’un regard suggestif qui me fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.
— Vous partez tous les deux ?
— Oui. On va essayer de partir dans quelques jours, Pierre doit se libérer à la clinique. Je vais préparer le matériel de camping et tout emballer. Avec un peu de chance, nous n’en aurons que pour trois à quatre jours.
Je tournai sept fois la langue dans ma bouche avant de parler, mais ma décision était prise.
— Si vous avez la patience d’attendre une semaine, je vous accompagne.
Je lançai cette tirade avec une indifférence que j’étais loin de ressentir, attendant de pied ferme les objections de Jason. Il eut un petit mouvement de surprise et secoua la tête.
— Je ne sais pas Lily, commença-t-il, ce n’est pas une bonne idée.
— Pourquoi pas, c’est bientôt les vacances de la Toussaint.
— Ce n’est pas juste un voyage. C’est du camping dans une région sauvage avec des conditions météo qui peuvent devenir extrêmes. En plus, il va falloir marcher et explorer pour trouver cette plante. Il n’y a rien d’agréable à tout ça. Je t’assure ça n’est pas une bonne idée.
Je savais que c’était gagné. Il n’avait pas dit non et protestait trop mollement. Si j’usais d’un peu de charme, en utilisant les atouts féminins dont la nature m’avait dotée, j’avais toutes les chances de remporter la partie.
— Oh, j’en ai tellement envie,– je papillonnai des cils et pris un air peiné –, si tu savais depuis quand je rêve de découvrir ce parc. Je me ferai toute petite et vous ne vous rendrez même pas compte que je suis là. La journée, je rejoindrai les circuits de touristes et vous n’aurez pas à vous soucier de moi.
Il était comme suspendu. Pesant mes arguments et se rendant bien compte qu’ils n’étaient pas très compatibles avec leur périple.
— Allez Jason, dis-moi oui !
Je me fis implorante. Douée de persuasion, je tirai un peu sur les pans de ma chemise, les écartant légèrement. Je savais que j’allais trop loin, je faussais les règles du jeu. Il sursauta comme si je l’avais piqué et reporta son regard sur ma mine de chien battu.
— Hum… Lily ?!!
Son ton était réprobateur, désapprouvant mes manœuvres. Je lui renvoyai un regard interrogateur des plus candides. Il soupira brièvement :
— Bon, d’accord, on va voir si c’est possible.
Je sautai de joie comme un cabri.
— Merci, merci ! Tu ne le regretteras pas ! Et puis j’ai l’habitude de faire du camping, mentis-je de façon éhontée.
Il soupira encore, en secouant la tête. Il se rendait bien compte de ce qu’il venait de me concéder. En réponse, je me parai de mon plus joli sourire.
— Oh ça va, ça suffit, marmonna-t-il. Contente ?
— Je t’adore !
— Tu n’es qu’une gamine et moi un idiot.
J’exultai. J’allais passer quelques jours en « presque » tête-à-tête avec mon amoureux. Un bémol vint soudain altérer ma joie. Il fallait que j’arrive à convaincre mes parents. Mon père prendrait un air sévère en me demandant si j’avais réfléchi à toutes les contraintes que je devrais assumer. Ma mère hurlerait au loup en m’expliquant qu’une jeune fille bien ne campe pas avec deux garçons dans la même tente. Enfin, j’espérais que la tente serait assez grande, n’en possédant pas moi-même. Jason dut se faire la même réflexion.
— Bon, il faut que je réfléchisse à la logistique. A trois c’est plus pareil. De plus, il est exclu que tu dormes seule dans une autre tente. On se serrera, ma tente est une « deux places et demi. » As-tu un duvet assez chaud ?
Je restai muette, ne sachant que répondre.
— Bon, je vois. Je vais m’en occuper. Tâche de te trouver une tenue chaude et de bonnes chaussures de marche.
— On part quand ?
Il hocha la tête, vaincu.
— Dès que tu es en vacances.
— Vendredi soir ?
— Je vais avertir Pierre et je te donnerai une réponse, s’il ne me trucide pas !
Il laissa planer le silence quelques instants, puis sentant la gêne se réinstaller, il m’apostropha :
— Alors, on la lave cette voiture ?
Nous nous attelâmes à la tâche. Je retournai remplir mon seau d’eau et lui tendis une deuxième éponge. Il plongea sa main dans le seau et la ressortit précipitamment en hurlant :
— Eh, tu veux m’ébouillanter ?
— Il faut de l’eau chaude pour décoller cette boue, contestai-je.
Je plongeai ma main sans ciller et joignis le geste à la parole, en frottant les traces incrustées. Un peu plus circonspect, il m’imita. Je lui laissai les endroits difficilement accessibles à cause de ma petite taille, il s’exécutait, arguant de ma mauvaise volonté. Nous nous taquinions réciproquement en riant. Nous partagions le seau, trempant et essorant nos éponges. Soudain, Jason se figea, le visage empreint de stupéfaction et de crainte mêlés. Ses pupilles s’élargirent en me dévisageant. Je réalisai ce qui se passait. Nos mains étaient plongées dans l’eau chaude et se touchaient sans qu’aucun malaise ne soit perceptible. Il accentua sa pression sur mes doigts et s’enroula doucement autour. Rien. Aucune réaction de ma part. Il cligna des yeux et sortit sa main du seau, paume ouverte, la portant face à son regard, incrédule.
— La nature peut-elle inhiber mon venin ?
Je le sentis ébranlé jusqu’au tréfonds de son être. La souffrance perlait à travers ses mots. L’air joyeux qui nous animait quelques minutes auparavant se faufila et glissa sur nous, ne laissant derrière lui que le goût amer de ces dernières paroles. D’une chiquenaude, je replongeai son bras dans l’onde chaude et téméraire m’emparai de ses phalanges ainsi galvanisées, caressant l’avant-bras lui-même échauffé. Jason tenta de s’écarter mais je le maintins, encourageante. « Non, laisse-moi faire.» Ses prunelles interrogatrices et pleines d’espoir ne me quittaient pas. Nul malaise, seule la perception de sa peau sous la mienne. Mes doigts suivaient ses tendons cramoisis. Je caressai doucement le satin de son épiderme, essayant d’en retenir la sensation, de l’ancrer en moi pour en profiter plus tard, quand il redeviendrait inaccessible. Une puissante euphorie m’anima, et ma bouche se fendit en un sourire lumineux. Une idée complètement folle venait de germer dans mon esprit. Et si tout son corps répondait de la même façon ? Si la chaleur enrayait son énergie négative ? Pourquoi ne pas tenter ? « Quoi ? » souffla-t-il. Je réalisai que j’avais émis la dernière hypothèse à haute voix. Il était réservé, maintenu entre la peur et l’espoir. Je devinai à ses traits torturés le combat qu’il livrait en son for intérieur. L’envie d’y croire et la terreur de se tromper. Comme si un rêve trop longtemps nourri pouvait enfin se réaliser, que la chose soit trop belle pour être vraie. Aurait-il la force d’appréhender cette hypothèse si elle se révélait être une utopie ? Oserait-il la tenter ? Pourrait-il accepter que tout cela ne se solde que par un échec ? Il n’était que réticence et doute. Je m’interdis de m’interroger sur le châtiment que je ne manquerais pas de subir en cas d’échec. Je lui pris la main encore brûlante et le conduisis, comme un enfant égaré au milieu d’une foule, vers la salle de bains. Hébété, il me suivit sans opposer de résistance. J’ouvris le jet et attendis que l’eau soit suffisamment chaude. 
— Jason, il faut te déshabiller.
Il sembla émerger d’un rêve, me dévisagea et fit volte-face.
— Non Lily, hors de question.
— Tu préfères y aller tout habillé ?
— Non, je n’y vais pas du tout.
— Jason… insistai-je.
Le regard qu’il me lança fut éloquent. J’y vis de la fragilité ainsi qu’un éclair de douleur. Le fantôme de Tao survola la pièce. Du verre pilé dans mon cœur. J’avais tant envie d’y croire moi-même mais pour cela étais-je obligée de lui faire tant de mal ? Pouvait-on laisser les chagrins passés empoisonner le présent ? Et si sa souffrance était noyée dans le triomphe ? J’y croyais.
— C’est dangereux pour toi, murmura-t-il.
Ses pupilles s’obscurcirent. J’avais l’impression d’évoluer sur un fil, un fil ténu qui pourrait trancher les avenirs possibles, suspendu à sa seule décision. Le hasard du choix changeant à tout jamais notre destin. Les gouttes d’eau qui s’égrenaient du pommeau de douche miroitaient et de leur ondulation chaude dépendait notre sort. Lorsqu’il me dévisagea, je lus en lui comme à livre ouvert. Le spectre de notre dernière confrontation – alors qu’il était prêt à me partager –, le persuada sans doute. Il enclencha le rouage décisif en se baissant pour défaire ses chaussures. Instants suprêmes qui font basculer la destinée. Il me fit face et posa ses mains sur mes épaules.
— Je décide, articula-t-il avec force. Quand je dis « stop », on arrête. 
J’acquiesçai rapidement. Il défit un à un les boutons de sa chemise et pénétra dans le bac torse nu. Il grimaça sous la brûlure. Sa peau, excitée par le liquide ardent prenait des reflets caramel roux. D’un clignement d’yeux, il m’invita à le rejoindre. J’ôtai simplement mes tennis et me glissai à mon tour sous la douche torride. La chaleur me coupa le souffle, les gouttes me transperçant comme autant de petites pointes acérées. Soudain, je manquai d’audace. C’est avec gaucherie que j’effleurai son torse le faisant frissonner. Puis poussant plus loin ma hardiesse, je promenai mes mains avec plus de confiance, palpant légèrement ses muscles, remontant jusqu’aux biceps. Il était contracté, la tête légèrement basculée en arrière, les yeux clos. Il acceptait cette introspection tout en élevant une barrière. Je continuai, la pulpe de mes doigts parcourant la ligne de son menton jusqu’à l’oreille, marquant l’arcade sourcilière, descendant l’arête de son nez jusqu’à ses pommettes. Comme une aveugle je voulais graver l’engramme du moindre détail de ses traits. Je suivis d’un ongle la courbe de ses lèvres, frôlant l’émail de ses dents, sentant le souffle saccadé de son haleine glisser entre mes doigts. Noyés dans l’étuve, j’avais une conscience aiguë de l’érotisme de la situation. L’exhalaison des fragrances de son corps me troublait étrangement. Le mélange était enivrant. Je rompis le contact, le martèlement de mon cœur me rendant quasiment sourde. Il ouvrit instantanément les yeux et se redressa.
— Alors ?
Sa question m’ébranla et m’extirpa de ma torpeur. Je pris une inspiration pour contrôler les battements désordonnés dans ma poitrine. Ma voix était enrouée.
— Aucun symptôme de malaise. 
Cette réponse était équivoque. Le malaise que je ressentais n’était pas malsain. C’était une perception maintenant bien connue : l’aiguillon du désir perçant mon ventre et me tirant une douleur vorace et soyeuse. Ma bouche devint sèche et je l’entrouvris pour aspirer quelques gouttes douces sur ma langue. Jason suffoqua légèrement, perdant de sa superbe. Il se mordit les lèvres et éleva ses mains devant moi. Prudent et timoré, il appliqua ses doigts sur mes poignets. Je m’attendais à ressentir la sensation de vertige, mais elle ne vint pas. Pas plus que les petites cloques nacrées qui étaient sa signature.
— Bon, chuchota-t-il, la voix altérée, maintenant on sait.
Il se décala prêt à sortir du bac. Ma déception fut grande et mon cœur se serra.
— Jason ? il interrompit son geste avec raideur et me dévisagea.
— Juste une fois, sentir tes mains sur mon visage, implorai-je, m’efforçant de garder une voix égale. Il plissa les yeux et pinça les lèvres.
— Juste une fois, réitérai-je. Garder ce souvenir.
Nous nous mentions et nous le savions tous les deux. Ce seul instant ne suffirait pas. Je perdis le souffle au moment même où sa main effleura ma joue. Il s’astreignit à suivre le contour de mes traits, méthodiquement, un peu trop rapidement à mon goût, maîtrisant ses gestes. Mais dès qu’il frôla la perle de mes dents avec son pouce, ma langue le darda, mes lèvres se refermèrent sur son doigt. Dans un étourdissement subit, je pris appui sur sa poitrine pour garder l’équilibre. Il m’attira plus près, chancelant et m’enlaça. Son visage se pencha sur moi et ses lèvres emprisonnèrent les miennes. Son haleine tiède se fondit dans la mienne et notre baiser ne sembla jamais s’arrêter. Il s’écarta légèrement, le souffle court, caressa à nouveau ma joue et plongea son regard au fond des mes prunelles. L’incandescence que j’y vis me consuma. D’un imperceptible mouvement, je me rapprochai de ses hanches. Le feu qui couvait s’embrasa. Sa bouche reprit la mienne avec plus d’exigence et sa paume glissa sous mon tee-shirt, emprisonnant l’un de mes seins érigé. J’émis un petit râle qui décupla ses ardeurs. Nos corps en fusion se cherchèrent, maudissant les vêtements qui nous entravaient. Mes mains furieuses caressaient, palpaient, griffaient, fébriles et impatientes de révéler nos peaux à nu. Alors le vertige me prit, la nausée m’inonda et je sentis mes genoux fléchir. Je chutai à ses pieds à la limite de l’évanouissement.
— Lily ?
J’entendis sa voix rauque, mais la ouate semblait tout absorber. Je compris que nous avions perdu. La malédiction nous rattrapait et ne nous laisserait aucune chance de nous en défaire. Elle collait à nos pas, à nos ombres, tapie, prête à asséner le coup de grâce. Je hoquetai, mes poumons lourds et saturés manquaient d’air. Je luttais, refusant la bienheureuse langueur de l’inconscience. Il aurait été si facile de se laisser glisser dans ses méandres tentateurs, de plonger dans le néant. Je voulais remonter à la surface malgré la douleur et rejoindre Jason, le rassurer. La lutte était inégale mais j’étais déterminée. Je me cramponnais, opiniâtre au fil ténu de ma conscience. Mu par un réflexe, mon corps tressauta, remplissant ses poumons. Je sentis mon cœur peiner avec une obstination accrue. Les yeux mi-clos je perçus une silhouette se penchant sur moi, me fourrant un comprimé sous la langue. Je reconnus le goût de la dopamine et mes papilles s’activèrent pour faire fondre et absorber les molécules salvatrices. A la limite de la syncope, j’avalai une goulée d’air, et l’oppression recula. Mes paupières cillèrent et je sentis la force des bras qui me retenaient. En même temps une voix rageait. Des intonations froides et coléreuses me parvenaient. Une tempête se déchaînait au-dessus de la surface me frôlant par bribes.
— Comment as-tu pu… C’est de la folie… Tu veux la tuer ?
Ma perception s’affina. Un chapelet de reproches s’abattait sur Jason. Je reconnus, penché sur moi, le visage affligé de Pierre.
— Elle a besoin d’assistance médicale, je l’amène à la clinique.
— Non, hurlai-je, non !
Ma gorge me brûlait atrocement, en état de fatigue extrême, la moindre parole me coûtait :
— Je refuse, marmonnai-je.
Aussitôt, une onde secrète et inexpliquée jaillie de mes entrailles m’ébranla. Mon esprit, étonné, tâcha d’analyser ce phénomène. Je n’étais plus seule. J’eus la certitude de façon incompréhensible que la force de Jason s’était jointe à moi. La puissance de son énergie rayonna dans mon être et me souleva. Elle emplit mon corps de chaleur et m’éveilla parfaitement. Pierre fut repoussé par le fluide en même temps que je me gorgeai de cette vigueur. 
— Quoi ? lâcha-t-il, surpris et indigné par ce flux inattendu qui l’écartait de moi.
Jason, les yeux clos, se concentrait sur sa tâche, provocant le fluide protecteur qui m’arrachait des ténèbres. Immédiatement, je fus consciente et revigorée :
— Jason ?
Il dodelina de la tête et ouvrit lentement les yeux. Ma perception de la scène resta extatique : Jason le visage illuminé, Pierre la mine effarée.
— Mais qu’est-ce ? demanda ce dernier, éberlué.
— C’est nous, répondit Jason, sentencieux, seulement nous et entièrement nous. Peut-être peux-tu maintenant comprendre la force de notre attachement. Rien ne pourra nous séparer.
Je la sentis plus que je ne la vis : la cassure. La lame glacée qui venait d’entamer l’essence même de leur amitié, celle qui les avait tenus si serrés. Le précieux ruban qui s’était tissé entre eux au fil de leurs années de secrets s’effilochait, gangrené par un seul fléau : la jalousie. Et j’en étais la cause.
Tout semblait planer, s’enrouler, se défaire et se reformer. J’avais perdu l’équilibre, les vagues me soulevaient et me rejetaient à leur gré. Rien ne me retenait et je ne voulais surtout pas me retenir. Le roulis était souple et doux comme une berceuse d’enfant, il m’empêchait de penser. Il était grisant de s’enfoncer ainsi dans les profondeurs muettes et silencieuses au-delà de la conscience. Je perdais la perception de tout : froid, faim, mal. Mais ces instants de répit sont de courte durée. Malgré la volonté d’en rester encore prisonnière, la réalité se rappelait à moi. Les courbatures de mon corps malmené s’éveillaient et avec elles l’acuité du froid et de la douleur. Je gardais résolument mes paupières closes, refusant d’émerger. Le vent semblait s’être calmé, je n’entendais plus les rafales coléreuses de la veille. Je pris conscience de la raideur de ma couche, sentant le rocher nu sous mes hanches. A moitié écroulé sur moi, Pierre me réchauffait de son corps, la couverture de survie étendue sur nous. Son poids m’oppressait, rendant ma respiration laborieuse, mais je n’osais esquisser un geste. J’étais transie de froid et le moindre mouvement pouvait faire empirer la situation. Aussi désagréable soit-elle, elle nous permettait de survivre. La tempête de neige nous avait surpris en pleine excursion. Pourtant le début de la journée avait été prometteur et ensoleillé. 
Cela faisait deux jours que nous étions arrivés au Yellowstone et nous étions satisfaits de notre campement. Je m’étais fait une joie de ce voyage. L’ambiance avait été chaleureuse, Pierre et Jason s’étaient relayés au volant de mon Hummer, chargé de notre matériel et d’assez de victuailles pour nourrir toute une colonie. Ma mère y avait veillé personnellement, sans compter duvets et couvertures de survie qu’elle avait insisté pour acheter. Jason avait reconnu qu’Erika était une bonne organisatrice. Il s’était plié de bonnes grâces à ses exigences de prévention en ajoutant une énorme trousse de secours à la logistique. L’installation sur le parc s’était rapidement faite. Les deux garçons étaient rodés à ce genre d’activité et chaque chose prit sa place avec efficacité. Dès le premier jour, Jason avait tenu à ce que je rejoigne les circuits touristiques et m’avait inscrite aux excursions. J’avais donc passé la journée à bord d’un bus, sillonnant les étendues magnifiques en compagnie de visiteurs de toutes nationalités. Un groupe de jeunes Français m’avait rapidement repérée et escortée ; ainsi je ne m’étais pas sentie trop seule. Toutefois, j’étais déterminée à participer aux recherches. Jason avait établi un périmètre dont il avait déjà balayé une partie. Il avait trouvé quelques spécimens de l’espèce recherchée. Ils étaient déjà fanés, mais il avait bon espoir d’en trouver d’autres mieux conservés. Son Canon avait tant mitraillé de plantes immanentes au milieu qu’il ne lui restait plus qu’une seule pellicule photo. Il espérait pouvoir monnayer ses clichés au plus offrant. Les éditeurs spécialisés connaissaient la qualité de ses prises de vue. L’autre partie du cercle délimité était plus accessible, et Jason m’avait autorisée à participer à la randonnée. Je m’étais félicitée de m’être astreinte à faire du footing tous les jours, l’endurance étant un point essentiel pour cette journée de marche.
Armés de nos sacs à dos, nous nous étions lancés à l’assaut de la montagne. En chemin nous avions croisé de nombreuses espèces animales et j’avais commencé à prendre du retard à vouloir toutes les photographier. La foulée de Jason était plus véloce que la nôtre. Sa réserve d’énergie lui assurant force et rapidité. Il avait tempéré ses ardeurs jusqu’au moment du casse-croûte. Nous nous étions arrêtés à mi-pente afin d’avaler quelques denrées roboratives. Puis, impatient, il avait suggéré que nous nous séparions. Il pourrait couvrir la surface beaucoup plus vite que nous et irait en éclaireur. Nous devions nous retrouver au sommet sur la face sud. Il avait rapidement disparu tandis que les difficultés, elles, apparaissaient tout aussi assurément. La deuxième partie s’assimilait plus à de l’escalade qu’à de la randonnée. Je suivais Pierre, le cœur vaillant, m’escrimant à marcher sur ses traces et à assurer ses mêmes prises. 
Puis le ciel s’était couvert, chargé de nuages gris et blancs et le vent tourbillonnant et furieux s’était levé. La température avait fortement chuté et mes mains engourdies ne répondaient plus. La situation s’était largement dégradée tandis que les premières bourrasques de neige se déchaînaient. Pierre n’avait pas beaucoup de solution à apporter. Nous étions trop loin du campement pour rebrousser chemin. 
— Ici, hurla-t-il, au dessus du mugissement du vent, il semble y avoir une anfractuosité dans la roche, essayons de nous y abriter.
Je levai les yeux et hallucinai. La faille ne semblait pas facile d’accès. Il fallait escalader un éperon rocheux et franchir une corniche si étroite qu’elle semblait être un fil suspendu dans le vide. Découragée, je restai plantée là dans le tumulte, bousculée par les bourrasques, la neige me fouettant le visage.
— Bouge Lily, cria Pierre.
Il m’avait devancée et m’exhortait à le rejoindre. J’avais perdu le sens de l’orientation et j’étais quasi sourde, grelottante.
— Lily, l’appel se fit plus impérieux. Avance !
Il me faisait des grands signes d’encouragement. Je me forçai à progresser sans réfléchir à la situation dans laquelle je me trouvais. Finalement, je réussis à atteindre le promontoire, mais je n’eus aucun répit. Il me hissa sur la roche et entama le contournement escarpé de la corniche. Mes jambes tremblaient si fort que rester debout était un exploit.
— Ici !
Il arracha mon sac à dos et le passa sur ses épaules, puis il me plaqua à la paroi et s’adossa à moi, écartant ses jambes pour m’englober. Je me retrouvai le nez collé à la roche, Pierre me guidant de son corps qui faisait écran avec le vide.
— Reste concentrée, un seul faux pas et je dégringole dans le ravin. Autant te dire que je n’en ai pas trop envie.
Sa poitrine s’imbriqua à mon dos et nous cheminâmes « en crabe » suspendus contre la falaise, au milieu du déchaînement du ciel. Je n’en voyais pas la fin, mes pieds dérapaient et les cailloux roulaient sous notre progression. Pourtant, son contact chaud et les pulsations de son cœur m’encourageaient à aller toujours plus de l’avant. Puis la grotte apparut, nous nous écroulâmes l’un sur l’autre à bout de force et de résistance. Je me rappelle avoir rampé pour m’écarter du vide. Pierre m’envoya les deux sacs que nous avions réussi à conserver, uniques cordons de survie. Il s’enfonça dans la roche, mais le promontoire restait étroit et n’apportait somme toute qu’un abri relatif. Nous ne tenions qu’assis, sans avoir la possibilité de nous allonger complètement.
— Il va falloir faire avec, hurla-t-il, au-dessus du vacarme des éléments.
Je claquais des dents sans pouvoir lui répondre. J’étais pétrifiée de froid.
— Dans le sac, les couvertures de survie.
Mes doigts gourds n’arrivaient pas à défaire les lanières. Pierre m’arracha le sac des mains et me lança une des deux couvertures ainsi qu’une polaire que j’avais emportée au cas où. J’enfilai le pull et passai ma capuche. Il étala une première couverture sur le sol et me serra contre lui en passant la seconde sur nous, nous couvrant la tête. Cet abri de fortune me rassura légèrement. Puis il se colla contre moi pour me faire partager sa chaleur. Je me blottis encore plus utilisant les sacs comme coussins. Notre position n’était pourtant pas confortable. 
— Ça va durer longtemps ? lui demandai-je.
— Une heure ou un jour ? Pense à autre chose. 
Je savais que je ne pourrais pas fermer l’œil. Il était exclu que je reste lovée ainsi pendant plusieurs heures. Les crampes se faisaient déjà ressentir. Je cachais mon effroi et tentais de détacher mon esprit du tumulte ambiant.
— Jason ?
— Ne t’inquiète pas pour Jason, il est plein de ressources. Je ne serais pas surpris qu’il soit déjà à l’abri.
Pierre ne s’inquiétait jamais pour Jason. Il est vrai qu’il bénéficiait de ressources animales dont nous étions dépourvus. Je ne saurais dire combien de temps cela dura. Il faisait nuit quand Pierre décida de bouger un peu pour que nous nous sustentions. Cela n’était pas facile, l’un de nous devait garder la couverture sur nos visages afin de les préserver des rafales de neige qui nous giflaient. L’abri était mal orienté, le vent tourbillonnant sans cesse. Alors Pierre commença à parler. Il était si près de moi qu’il lui suffisait de chuchoter, ses lèvres contre mon oreille.
— Tu sais comment j’ai rencontré Jason ? Il éveilla en moi de l’intérêt et cela dans le seul but de détourner mon attention de notre situation précaire. Il était un bon conteur et les minutes passèrent plus vite. 
— C’était à Paris.
Mon esprit s’envola vers la tour Eiffel, la Seine, les jardins des Tuileries…
— Il est arrivé un jour aux urgences de l’hôpital Cochin et c’est moi qui l’ai pris en charge après le Samu. Il venait d’avoir un accident de la circulation avec son vélo. Il avait repris conscience et ne semblait guère blessé. Mais il s’était cogné la tête et il y avait eu perte de connaissance. Un examen clinique s’imposait. Je me rappelle du ramdam qu’il a fait. Il voulait repartir aussitôt, affirmant qu’il allait très bien. Je n’aimais pas les patients agités. J’aurais pu le laisser partir avec une décharge, d’autres malades avaient besoin de moi. Mais il m’emmerdait tellement avec ses exigences : il refusait qu’on le touche sans gant chirurgical, prétextant que je pouvais lui transmettre des germes… Bien sûr, je ne savais rien de sa malédiction. Alors, j’ai décidé de le calmer en le contraignant. J’ai prescrit des examens plus poussés et pour l’agacer, je l’avoue, un prélèvement sanguin. Aucun patient n’aime les prises de sang. Toutefois, ses pupilles étaient étrangement dilatées et je pensais qu’il était peut-être sous l’emprise d’une drogue. Je n’ai pas lâché l’affaire et c’est moi qui ai procédé à la ponction.
Derrière notre faible écran, les turbulences semblaient se déchaîner. Pierre tenta de me rassurer en me caressant le bout du nez qui était gelé.
— Tu es glacée, serre-toi contre moi. J’ai froid aussi, partageons notre chaleur.
Je lovai ma tête au creux de son épaule et son odeur masculine me fouetta le visage. Pourquoi n’étais-je pas contre Jason ? J’entendis les battements de son cœur s’accélérer et d’une pression il m’enlaça plus fort. Je restai résolument la tête baissée, je savais reconnaître les instants critiques. Et, comme si les pensées de Pierre étaient dans mon propre esprit, je sus qu’il hésitait. Un seul geste de moi et il prendrait mes lèvres. J’en avais l’absolue certitude. Je relançai donc la conversation.
— Alors, tu l’as piqué ? Il haussa imperceptiblement les épaules et repris son récit.
— Oui, mais ça ne fut pas une mince affaire. Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi terrorisé. Il s’était subitement figé et son regard était hébété. Puis une étincelle est passée entre nous, je me suis perdu dans l’urgence de ses yeux. Subitement étonné de ressentir un tel émoi face à cet homme. Un choc ; ce fut un choc. Je crus avoir retourné ma veste tant le sentiment que je ressentis pour lui fut violent et inconnu. Je finis mon prélèvement et je l’ai planté là, prétextant avoir d’autres patients à voir. Je l’ai renvoyé chez lui promettant que les résultats seraient prêts dans quelques jours. Mais je n’ai cessé d’y penser et à la fin de ma garde, j’ai récupéré ses coordonnées dans son dossier administratif.
Il s’interrompit quelques instants, laissant planer le suspense. J’étais suspendue à ses lèvres. Puis les petites fossettes que j’adorais gonflèrent ses joues de son sourire.
— On peut dire que j’ai passé une drôle de semaine. Les yeux de ce garçon me piquant le cœur à chaque fois que je fermais les miens. J’étais comme envoûté et je me posais vraiment des questions sur mes préférences sexuelles. Dur à avaler pour un type comme moi qui collectionnait les conquêtes féminines. J’ai pris le taureau par les cornes. J’ai composé son numéro de portable sous prétexte de lui parler de ses résultats, qui étaient de toute façon assez bizarres, et je lui ai donné rendez-vous dans une brasserie à la Défense. Je m’y suis rendu, tremblant, comme à un premier rendez-vous amoureux. Il est arrivé quelques minutes après moi et sans s’asseoir, il m’a demandé de le suivre jusqu’à chez lui.
Il se mit à rire.
— Oh Lily, je ne savais pas où je m’embarquais. Ça ressemblait tellement à un coup ! Dans mon for intérieur je savais bien que ne voulais pas d’un homme. Quand nous en avons reparlé avec Jason, lui aussi m’a avoué être assez gêné : il avait cru aussi que j’étais homosexuel. Pourtant ce qu’il avait à me demander ne pouvait se faire qu’en toute intimité. Arrivé à son appart, il m’a questionné sur ce qu’il y avait de bizarre dans sa numération sanguine. Il hochait la tête à chaque anomalie. Puis, je lui ai avoué que suite à mes expérimentations personnelles, j’avais recherché son groupe sanguin et son rhésus. Il a pâli en apprenant qu’il en avait changé.
Je ne pus retenir un hoquet :
— Quoi, c’est physiologiquement impossible !
— Jason est passé d’un rhésus positif à un rhésus négatif. Il est devenu « O- ». Il m’a alors demandé d’oublier tout ce que j’avais découvert, de ne pas chercher à comprendre. Et au plus il essayait de me dissuader, au plus j’étais intrigué. J’ai fini par lui avouer qu’il m’inspirait un sentiment équivoque et il m’a dit que la seule chose qu’il pourrait m’apporter c’était de l’amitié. Oh le soulagement ! J’étais tellement heureux de cet aveu que je l’ai embrigadé dans la tournée des bars et qu’on a fini complètement bourrés sur les quais de Seine. Depuis on est les meilleurs potes du monde… enfin on était, rajouta-t-il, assombri.
— Il t’a avoué sa différence ?
— Petit à petit, la confiance s’est développée et il a fini par me parler. Il avait bien compris que mes recherches pourraient l’aider. J’ai eu du mal à le croire, mais à la première transmutation, je peux te dire que je ne doutais plus de rien.
— Tu y as assisté toi aussi ?
— Oui. Magique n’est ce pas ?
J’opinai lentement la tête en retenant mes dents de claquer.
— Transformé en superbe félin, un ocelot ou un lynx peut-être. Mais magnifique et incroyable. Je partage son fardeau et je serais prêt à renoncer à tout ce que j’ai eu de meilleur pour qu’une telle chose ne m’arrive jamais.
J’eus un sursaut de protestation.
— Désolé Lily, il lâcha sa sentence : mais sa vie ce n’est pas une vie.
Mon cœur se serra fort et un nouveau jour m’apparut, une nouvelle lumière éclaira mon esprit. Comment avais-je pu imaginer qu’une molécule miracle puisse changer son état ? Comment avais-je pu espérer qu’une solution se profile, qu’une issue heureuse et curative puisse le changer ? 
— Ne désespère pas Lily, peut-être trouverons-nous un antidote, tout au moins pour essayer de stabiliser certains effets.
Je compris qu’il me mentait, il se mentait à lui-même. En fait la métamorphose était si complète qu’elle me parut irréversible.
— Au moins a-t-il une force guérisseuse. Par deux fois il t’a ramenée vers nous. Je ne m’explique pas comment il a pu réparer tes lésions aux poumons. Certainement t’a-t-il transmis son énergie par fusion. Et cette osmose-là, je vous l’envie. Cette puissance est capable de tout.
— Pierre, il ne s’agit que d’amour.
— Oh non, Lily, c’est bien plus que ça. Cela va au-delà de l’amour, votre attache touche au divin.
Je remuai un peu. Maintenant je savais. Je savais que tous mes espoirs étaient illusoires. Le bon sens aurait dû me le souffler plus tôt. Mais le sentiment que j’avais pour Jason ne pourrait jamais se tarir. Pierre lui-même avait été touché par la grâce et ce qu’il ressentait pour son ami était aussi au-delà de l’amitié. Nous étions trois à soupirer vers un désir qui ne serait jamais comblé. Jason voulait être un homme et seulement un homme ; Pierre me voulait et moi je voulais Jason. La boucle était bouclée, mais le cercle infernal n’aurait jamais de fin à moins que l’un de nous trois ne le rompe. Étions-nous prêts à ce sacrifice, pour combien de temps ? Je ne savais pas alors que j’étais encore dans une bulle, préservée du pire. Seul l’avenir déciderait de notre sort.
La situation était plus préoccupante que ce que je pensais. A son réveil, Pierre fit le constat que nous ne pouvions pas rebrousser chemin. La neige s’était cristallisée, rendant impraticable la corniche par laquelle nous étions montés à la grotte. Il envisagea d’escalader une petite paroi rocheuse. Un peu abritée, elle était préservée du verglas. La terreur m’emplissait totalement. Je me sentais prisonnière, incapable de fournir un minimum d’effort pour sortir de là. Nous ne pouvions prévenir les secours, nos portables restaient sourds et sans réseau. Pierre insista néanmoins pour que nous les laissions allumés, espérant qu’ils pourraient faire office de balise. 
Froid, douleur. Je grelotte violemment à présent. J’ai peur. J’ai besoin de chaleur, de sécurité. 
— Lily, appelle Pierre, courage !
La neige avait tout recouvert, le givre glaçait les pierres et reflétait en couleurs ondoyantes les rayons du soleil. De solution, il n’y en avait qu’une : escalader pour s’extraire de ce piège. La suite fut une succession d’efforts et de douleurs. Je m’accrochai à la roche, avançant à l’aveugle, galvanisée par les encouragements incessants de mon compagnon, refusant d’envisager la possibilité d’échouer. Avec une ténacité dont je me croyais dénuée, je le suivis, posant mes pas dans les siens, avançant coûte que coûte pour éviter de geler. Puis enfin, la pente s’inclina. Chaque enjambée devenait de plus en plus laborieuse. La neige ralentissait notre allure et raidissait nos membres, s’insinuant dans nos chaussures. Un vent polaire descendait du couloir et nous glaçait le sang.
— Il faut trouver le lac, annonça Pierre.
— Pourquoi ?
— Il nous ramènera vers la civilisation.
— Mais nous avions convenu avec Jason de nous retrouver au sommet.
— Lily, le chemin est impraticable. Je ne sais pas où nous sommes. Il faut descendre vers le canyon, vers les sources chaudes. Nous n’étions pas très loin du West Thumb Geyser Basin, il longe le lac Yellowstone. Le parc recèle de dangers, de bêtes sauvages. Il faut trouver un abri avant la prochaine nuit.
— La prochaine nuit ? Mais…
Pierre atténua ses paroles, se rendant compte de mon angoisse.
— Sauf si nous trouvons rapidement notre chemin. Nous avons dû nous éloigner des sentiers praticables et la neige dissimule tout.
Il s’arrêta soudain, faisant un demi-tour sur lui-même en auscultant le paysage. Aucun repère. Du blanc, uniforme. La glace s’insinua jusque dans mon ventre. Nous étions perdus. Pierre s’agenouilla et sortit la boussole et la carte de son sac.
— Lily, vérifie si tu as un réseau.
J’extirpai maladroitement mon portable de ma poche. Ma déconvenue fut cruelle. La batterie avait rendue l’âme. Je m’acharnais frénétiquement sur le bouton marche/arrêt, mais l’écran restait désespérément noir.
— Il est HS Pierre.
Il m’adressa un regard de reproche.
— Comment ?
— La batterie est Out.
Il remballa rapidement ses affaires en cherchant son propre mobile.
— Pas de réseau, annonça-t-il, laconiquement.
Debout, dans la neige, au milieu des rafales de vent, nous commencions à geler.
— On fait quoi ? demandai-je en tâchant de gommer la peur de ma voix.
— On descend. Par là, répondit-il en désignant une direction.
J’emboîtai aussitôt mon pas au sien. Pierre faisait de grandes foulées, mais pour rien au monde je ne lui aurais demandé de ralentir. Je m’appliquais à le suivre en vidant ma tête des terrifiantes pensées qui l’envahissaient. Le soleil montait dans le ciel, le vent se calma et la température devint plus clémente. Au bout d’un long moment, – je ne saurais dire avec exactitude combien de temps –, je me rendis compte que les rochers étaient dénués de neige. Nous avions atteint le sous-bois. Nous descendions toujours à travers la végétation de plus en plus dense, nous frayant un chemin entre les ramures et les racines. Pierre fit halte et me conseilla de me reposer en mangeant les derniers reliefs de nos provisions. Le plus pénible était la soif. Nous n’avions plus d’eau.
— Là-bas, regarde, m’apostropha-t-il, il semble y avoir une trouée dans la végétation.
Je scrutais la direction qu’il m’indiquait.
— Oui, ce n’est pas du bleu que j’aperçois au-travers ?
Il me bouscula en prenant ma place.
— Oui, tu as raison. Allons-y !
Nous nous pressions vers ce bout du tunnel, cet espoir de civilisation lorsque Pierre m’agrippa par le bras en me retenant.
— Stop !
Je perdis l’équilibre et m’écroulai sur place, interloquée.
— Il y a un ravin.
Ses pieds s’étaient arrêtés à quelques centimètres d’une faille. Le bleu qui nous faisait face était au-dessous de nous. Un immense dénivelé nous séparait d’une plage de galets, plus à gauche. Une végétation clairsemée bordait les eaux. Ma soif se fit plus grande.
Mon ami inspecta les alentours et la sentence que je redoutais tomba :
— Nous n’avons pas d’autres choix. Il faut descendre. Sur la droite, il y a une rigole pluviale un peu moins abrupte. Je vais tenter de l’emprunter.
Le passage en question me parut suicidaire.
— Pierre, c’est trop dangereux ! protestai-je.
— Il faut rejoindre la rive. Si nous restons ici, nous allons nous perdre dans la forêt.
Pierre se défit des sacs et détacha une des sangles en polypropylène. Un tronc sec courrait le long de la fissure jusqu’à environ 2 mètres de hauteur. Il passa la sangle dans le bois mort et commença la descente, ne se retenant qu’à la force des bras. Son visage grimaçait de douleur et ma panique devenait de plus en plus tangible. Après maintes contorsions et rééquilibrages inespérés, il atteint l’ultime bord de l’arbre et amorça un saut de près de 2 mètres. La réception le fit vaciller, il tomba à genoux et se releva aussitôt.
— Lily, envoie les sacs et garde une sangle.
Je m’exécutai. Pourtant, je savais pertinemment qu’il serait au-dessus de mes forces de le rejoindre. Mon ami entreprit de remonter en créant des marches dans la terre, puis il accéda au bas du tronc.
— Lily, tu vas t’assurer avec la sangle et te laisser glisser le long du tronc. Je te réceptionne. 
Un nœud sournois me tordit l’estomac. 
— Pierre, je ne peux pas…
Je savais qu’il fallait se presser, le soleil commençait à baisser à l’horizon.
— Tais-toi et fais-le. 
Son intonation ne me laissa aucune alternative. Sa patience avait été usée par les efforts et les privations. Je ravalai ma frayeur et m’engageai dans le goulet, me mordant si fort la lèvre que le sang inonda ma bouche. Les premiers pas furent hésitants, puis soudain mon corps se trouva dans le vide. Une force inconnue venue du fonds de mes entrailles me galvanisa. Je n’étais pas prête à me laisser mourir. Tirant sur mes bras, contrôlant mes muscles qui fondaient en fusion, je retenais ma chute, refusant d’écouter les signaux de douleur que mon cerveau m’adressait. Sur les derniers mètres, mes forces lâchèrent et je pris de la vitesse. Incapable d’inverser le processus, je percutais violemment Pierre et nous fûmes propulsés sur les galets. Sonnés quelques instants nous nous relevâmes en grimaçant. Mes mains, mes bras, mes jambes me brûlaient avec intensité. Je me massais la tête, où une bosse commençait à poindre. Alors que je pensais le pire derrière moi, ce fut l’accident. Pierre recula d’un pas et se prit les pieds dans une racine ensevelie. Il chuta lourdement en arrière, se heurtant violemment la tête contre un rocher côtier. Un son sourd résonna et il s’écroula dans une gerbe d’eau.
— Pierre !
Je me précipitai sur lui, mais ses yeux restèrent clos. Son corps gisait, inerte, se laissant lécher par les vagues glacées du lac.
— Pierre ! hurlai-je à nouveau, en m’agenouillant dans l’eau à ses côtés.
Mon cœur fou battait à mes oreilles. Son silence ne rencontra que déni.
— Non, non, non, murmurai-je, comme une incantation. Ne me laisse pas seule, réveille-toi !
Puis mes mains s’emparèrent de son visage et se tâchèrent aussitôt de sang pourpre. Un cri m’échappa. Le fluide tiède se mélangeait à l’eau froide qui clapotait tout autour. Absorbée par l’épouvante, je ne sentais pas la morsure du froid. J’enveloppai lentement sa tête contre mon ventre, la posant sur mes genoux et soudain je me mis à me balancer d’avant en arrière, en sanglotant. Tout était perdu, nous étions condamnés.
Combien de temps ? Combien d’instants gaspillés dans l’eau froide et l’angoisse primaire ? Le ciel se teintait de pourpre et je compris subitement que la nuit ne tarderait plus. Je m’assurai que mon ami respirait toujours, il gémit mais ne reprit pas conscience. Une sourde appréhension me menaça. Subitement la sensation d’une présence et je fis volte-face. Personne. Un son furtif, mais mon regard reste aveugle. Toujours rien. Le cœur qui s’affole. Vite. Il faut sortir de l’eau, se mettre à l’abri pour la nuit. J’entrepris de tirer Pierre sur la grève. Il pesait un poids mort. Il continua à geindre doucement, mais ses paupières restèrent soudées. Je savais qu’on pouvait mourir d’une commotion. Je refusais simplement de l’imaginer. Je réussis à le hisser entre deux rochers, au sec. La température baissait à nouveau. Je me désaltérai rapidement en reprenant mon souffle. Le parc recelait de dangers de toutes sortes et je priais fort pour qu’aucun prédateur ne soit attiré par l’odeur du sang. Je me lavais soigneusement les mains après avoir bandé avec mon tee shirt découpé en lanières, la tête de Pierre. La plaie avait coagulé. Nous étions trempés et grelottants et je n’avais rien pour faire du feu. Seules les couvertures de survie nous procureraient un abri. Je m’affairai, larmoyante, tentant tant bien que mal de relier les couvertures au-dessus de nous. Les hoquets secouaient ma poitrine et mes mains tremblotantes se crispaient sous le froid mordant qui se déversait sur nous. Les derniers rayons de soleil léchèrent la plaque lisse du lac et disparurent. Alors l’horreur me submergea. Dieu m’avait abandonnée, livrée en pâture aux spectres de mes hallucinations. Paradoxalement, le froid m’étouffait. Je tentais en vain de repousser la panique, mais ma propre respiration me terrorisait. Je refoulais la crise de nerfs qui s’annonçait. Garder la tête froide, chercher son instinct de préservation était la seule parade salutaire. Le temps passe très lentement quand l’angoisse vous étreint et j’aurai donné n’importe quoi pour oublier ma faim, mes douleurs et m’endormir. Puis, une image rassurante : une main, celle de ma mère qui se tend vers moi. Je vacille sur mes petites jambes. Son sourire m’encourage à persévérer, à mettre un pas devant l’autre. Mes premiers pas dans la douceur familiale nantie du bonheur parfait de l’enfance. Si peu de choses nous comblent de joie, un regard, un baiser, une caresse alentie et aimante. Un souffle de joie balaie le cœur, un songe onirique refoule la terreur.
Peut-être la chance ne m’a-t-elle pas abandonnée ? Les bruits furtifs de la nuit s’estompèrent avec la douce lumière irisée de l’aube. Finalement, j’avais somnolé et un gémissement de Pierre m’extirpa de ma léthargie. Il murmura en papillonnant des yeux. Je compris son message. Ses lèvres étaient bleues et sèches. Il avait froid et soif. J’étais moi-même à moitié gelée et déshydratée. N’ayant aucun récipient à ma disposition, je me traînais lamentablement du lac à mon ami, glissant l’eau dans mes mains en coupe. La situation me semblait de plus en plus alarmante. J’avais précieusement gardé une barre chocolatée, et je la mastiquais consciencieusement puis la délivrais à l’état de bouillie au blessé. Nos vêtements mouillés nous enveloppaient d’un sarcophage mortel. Il fallait nous réchauffer au plus vite. Pierre murmura. Je tendis l’oreille :
— Va-t’en, laisse-moi et sauve-toi.
Un hoquet me déchira la poitrine se muant en toux.
— Non, pas sans toi.
— Cherche, Lily, cherche de quoi survivre.
A nouveau le déni. Non, non, non. La peur m’étreignait la gorge. J’étais incapable du moindre geste.
— Lily, insista Pierre d’une voix d’outre-tombe, je t’en prie, je n’en peux plus. J’ai froid, j’ai mal.
Je lui caressais le front, démunie. Puis, je commençais à le déshabiller. Les tissus étaient gorgés d’eau gelée. Je frictionnais ses membres refroidis et l’enrobais dans la couverture en aluminium. Le soleil dardait des rayons tièdes sur nous. Alors j’ôtais mon pantalon mouillé en l’étalant sur des rochers, à côté des habits de Pierre. Heureusement mon pull polaire était resté sec.
— J’y vais Pierre, je vais chercher du bois pour faire un feu.
Il cligna lentement des paupières et s’assoupit aussitôt. La responsabilité de notre survie était sur mes frêles épaules. Le bois sec était légion et je ne tardais pas à en amasser un bon tas. En chemin, je trouvais des mûres et ramassais des faines de hêtres. Je m’en goinfrais jusqu’à l’écœurement. D’arbustes en buissons, je progressais sur la côte et soudain mon regard fut attiré par un éclat métallique, en contrebas, derrière une haie d’épineux aux baies rouges écarlates – j’appris plus tard qu’il s’agissait de gaulthéries et qu’elles étaient comestibles. Complètement hypnotisée par l’éclat argenté, je poursuivis mon chemin pour parvenir jusqu’à une autre plage, sur une autre anse du lac. La lumière se reflétait sur une plaque en tôle. Parvenue plus près, je découvris un abri rudimentaire, certainement un cabane de pêcheur car des barques étaient renversées devant l’entrée. Je poussais la porte et découvris quelques meubles de bric et de broc, ainsi qu’un poêle et quelques conserves dans le placard. Mon cœur bondit de joie face à ces maigres victuailles. Il fallait que j’aille récupérer Pierre et il n’y avait qu’un seul moyen : la barque. Je me déshabillais, ne gardant que ma culotte, retenant les frissons qui me parcouraient et pénétrai dans l’eau – en cette saison, elle ne devait pas excéder les douze degrés –, en poussant l’embarcation. Je longeai la grève, en suivant la côte. Le fond s’abaissa qu’à un seul endroit où je dus me mouiller jusqu’à la taille, puis je reconnus notre plage. Mon ami n’avait pas bougé. Le froid m’avait saisie et je ne sentais plus mes membres. Je me donnais de grosses claques sur les cuisses, les bras pour activer la circulation sanguine et soudain des aiguilles picotèrent mon corps, signe que mon sang se frayait un chemin dans mes veinules sclérosées. Le transport de Pierre vers la cabane fut laborieux. Il avait quelque peu repris ses esprits, mais son équilibre demeurait instable et ses forces inexistantes. Je l’aidai de mon mieux et chargeai nos sacs et vêtements dans la barque, navigant dans l’eau de plus en plus froide. Je puisais mes dernières forces pour hisser le tout sur la plage, secourant le blessé dans ses pas incertains vers l’abri de fortune qui faisait notre joie. La fatigue me rendait lourde et la nausée me taraudait. Nous titubâmes sur le parquet de bois et tombâmes d’un seul jet sur la paillasse qui faisait office de lit. Pierre me serra convulsivement contre lui, essayant de partager notre chaleur. Essoufflée et épuisée, je rabattis une maigre couverture miteuse sur nous, laissant le repos nous régénérer.
Le répit fut de courte durée. Le froid, encore lui, m’éveilla. L’estomac en capilotade, je vacillai en me redressant. La nuit était tombée et nos affaires étaient restées sur la plage. Je n’avais pas le courage d’aller les récupérer, mais c’était indispensable, j’étais toujours pratiquement nue. Je fouillai au fond de moi l’infime énergie, la vaillance nécessaire pour braver l’obscurité redoutable. Frissonnante, je me levai, refusant d’écouter mon cœur affolé, me forçant à avancer pas à pas vers l’extérieur. Un filet de lune zébrait l’ombre spectrale de la nuit. Mes piétinements sur les pierres résonnaient d’un écho amplifié. Lorsque je me baissais pour ramasser les sacs, le même sentiment d’appréhension que la nuit précédente m’envahit. L’impression d’une présence, d’un fantôme terrifiant flottant aux alentours. Mon sang ne fit qu’un tour. J’arrachai mes affaires au sol et partis en courant vers la cabane, me tordant les chevilles sur les galets polis. Un bruit furtif de taillis qui s’écartent, de fuite ou de poursuite, je ne sus dire car déjà je claquais la porte, me jetant sur le ventail en le maintenant fermé de toutes mes forces. Je calai un meuble derrière la paroi de bois. La panique me galvanisait. Mais il n’y avait aucune résistance, personne, ou rien, n’essayait de pénétrer. Cependant, je la gardais encore en moi cette trace de terreur, cette certitude que quelque chose là-dehors observait, attendait, tel un chasseur patient, le moment propice pour l’attaque.
Je luttai toute la nuit contre le sommeil, l’aube arriva comme une délivrance. Je consentis enfin à m’animer. La première des choses que je fis, fut d’allumer le poêle. Il était copieusement garni. Cependant les allumettes humides n’arrivaient pas à s’enflammer suffisamment longtemps pour que le feu s’embrase. Je pensais subitement à la boîte à pharmacie. J’imbibais quelques compresses de solution alcoolisée et m’en servis d’allume-feu. Les flammes crépitèrent rapidement et la chaleur bienfaisante se diffusa dans la pièce, me rendant quelques forces. Un placard recelait de poisson séché, un autre d’ustensiles de cuisine et de boîtes à thé remplies de feuilles sèches. J’improvisais un petit-déjeuner de fortune et réveillais Pierre. Lorsqu’il décilla les paupières, je remarquai ses pupilles étrangement dilatées. Je compris que son cas pouvait être grave. C’est dans ces moments de détresse que la vérité apparaît nue et claire. L’attachement que je lui portais, s’il n’était pas équivoque, était capital. J’aimais profondément et sans concession ce bel homme blond démuni et réduit à l’état d’infirme, d’un amour fraternel immuable et tenace. 
— Comment te sens-tu ?
Il dodelina de la tête, sans réussir à articuler un mot. Je tentais donc de communiquer différemment.
— Tes pupilles, elles sont dilatées. As-tu mal à la tête ?
Il cligna des yeux deux fois.
— J’ai la trousse de secours. Que dois-je te donner ?
Il tenta de se redresser et je l’aidai pour l’installer de mon mieux en position assise. Je lui désignai chaque médicament l’un après l’autre en guettant son approbation. Son choix s’arrêta sur une boîte dont je ne connaissais ni le nom, ni les effets. J’écrasai le comprimé et lui fit avaler avec de l’eau tiède, préalablement bouillie. Il laissa échapper un soupir et je tentai de le nourrir avec quelques conserves de soupe que j’avais dénichées. Le reste de la journée s’étira au rythme des corvées. Mon ami réussit à émerger et insista pour que je l’aide à marcher quelques instants. Il s’exécuta, titubant, mais fier de ce petit effort. Je décidai de ne m’aventurer au-dehors qu’au zénith du soleil, certaine qu’aucune créature maléfique ne pourrait vagabonder en plein midi. Mon imagination galopante me jouait des tours. Il n’y avait rien. J’avais amassé du bois, glaner quelques mûres et fait sécher nos vêtements. Le soir tombait lentement et je revenais avec un dernier chargement d’eau lorsqu’un souffle rauque provenant de la haie d’épineux suivi d’un raclement sauvage m’alerta. Maintenant, j’en étais sûre, nous n’étions pas seuls et la créature qui nous tenait compagnie n’était pas d’un très bon présage. Je me barricadai aussitôt, le cœur battant à tout rompre. Je tremblais comme une feuille sans pouvoir m’en empêcher, le regard vrillé sur la porte. Soudain une main sur mon bras m’arracha un cri strident. D’un bond je fis demi-tour, le regard chargé de terreur. Le soulagement remplaça la folie. Mais bien sûr, qui à part Pierre pouvait m’attraper.
— Lily ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Il me faisait face, torse nu, le regard un peu moins flou, la mine ragaillardie. Il venait d’achever sa toilette, si on peut parler de toilette avec le peu d’effets dont nous disposions. Je me recomposai immédiatement une image rassurante.
— Rien, tu m’as surprise, je ne m’attendais pas à te trouver debout.
— Je me sens mieux, avoua-t-il, encore une journée de repos et nous pourrons entamer le chemin de retour, je pense.
Il ajouta ces derniers mots comme une prière. Moi, je tendais plutôt à prier qu’aucune Chose ne nous attende dehors. Je restais persuadée que nous avions été repérés par un prédateur, un ours peut-être, et que ce dernier ne lâcherait pas l’affaire. L’état de siège avait débuté, temporairement protégés par ce fragile abri, il nous faudrait bouger tôt ou tard. Une terreur sourde s’insinua dans mes veines et j’adressai un appel muet à Jason, nous avions tant besoin de lui. Je compris qu’une fois de plus, la nuit serait longue. Attentif à ma mine soucieuse, Pierre m’attira contre lui. 
— Mangeons et dormons. Il faut nous reposer pour le voyage de retour.
J’acquiesçai sans mot. Je partageai le maigre butin qui nous servit de repas, et sitôt la dernière bouchée avalée, Pierre exigea que je me couche. J’ôtai mon pantalon terreux et me blottis contre lui dans l’unique lit. Je me sentis immédiatement mieux. Nos chaleurs se mêlaient et la fatigue accumulée ne tarda pas à avoir raison de mes dernières réticences. Je me laissais sombrer dans un sommeil réparateur.
Un bruit sourd. Je tressaute dans le lit, l’oreille aux aguets et le cœur vibrant. Nouveau martèlement, plus fort et insistant. Je ne sais plus où je suis. Je ne reconnais pas l’endroit. Au troisième coup contre la porte de bois, je hurle comme une hystérique. C’est le flou complet. Il fait noir et mes yeux restent aveugles. Pierre se tend contre moi, mais ses réflexes sont engourdis et pesants. Je me recroqueville tandis que la porte vibre sous des coups de butoir. Je ne suis plus capable d’aucun geste, je ne contrôle plus rien, mon corps tout entier tremble et ma gorge hurle de terreur. La nuit engloutit tout, mais subitement un carré plus clair se dessine là où se dressait l’instant d’avant l’unique rempart de protection de notre abri. Dégondée, la porte s’étale avec un énorme fracas sur le plancher de bois. La terreur m’a submergée, une ombre pénètre dans la cabane et je m’étouffe sous mes propres cris. J’ai perdu le contrôle, et rien, ni les gestes rassurants de Pierre, ni la silhouette familière qui se dessine face à moi et ses mots doux ne m’atteignent. Un dernier ressort de conscience m’exhorte au contrôle. Ma respiration bloquée se dégonfle subitement. Je suis paralysée, plus aucun de mes membres ne fonctionne, seul mon cerveau tourne à plein régime, il analyse. Quelle est cette douceur tiède qui m’envahit ? Les formes se précisent peu à peu, les contours se dessinent et l’image devient nette. Le son d’une conversation s’ouvre à mes oreilles. Je reconnais soudain le fluide souple et doux qui tente de m’atteindre, qui me rassure. Le timbre de la voix, les cheveux longs qui flottent, les bras secourables qui tentent de m’arracher à ceux de Pierre qui m’agrippent. Il est là, il est venu : Jason. Suis-je partie au pays des songes ? Non. Ses mains me récupèrent, sa chaleur m’anime. Jamais je n’ai été si heureuse de le savoir près de moi. Puis sa voix qui murmure avec tristesse :
— Oh, mon amour.
Deux autres silhouettes se détachent sur la pâleur du ciel. Un secouriste s’approche et me couvre d’une protection. Jason se détache à regret. On m’ausculte, on me parle, on me donne un liquide chaud à boire. J’obéis. La scène est surréaliste, nimbée de lumière irisée. Seules les prunelles chaudes de Jason me rattachent au concret. Elles m’absorbent tout entière. Plus rien ne compte que ses yeux qui se rapprochent de moi, son souffle chaud qui balaye mon visage. Il m’étreint et sans un mot me hisse sur son dos. Pierre est pris en charge par les secours, sur une civière. Lorsqu’il me frôle au passage, il me murmure un « Merci ». Le convoi s’ébranle pour regagner le véhicule sanitaire stationné un peu plus haut. La suite, ce sont des franges d’images, une activité trop fébrile, des sons trop forts, des mouvements trop rapides, des couleurs trop vives. La joie des sauveteurs à notre arrivée au poste d’appui. Ils se félicitent de notre chance et de notre réactivité. Encore quelques examens et conseils sur les soins à assurer et ils nous laissent repartir, après s’être assurés que Pierre effectuera les examens nécessaires à son état. Jason promet. Prochain arrêt, l’hôpital. Pendant tout ce temps, je n’ai perçu que lui ; sa frayeur, son soulagement, sa colère et son amertume. Il bout de rage, mais c’est d’une voix douce qu’il me parle.
— Pourquoi, pourquoi je ne suis jamais là quand tu as besoin de moi ? Je te promets Lily, où que tu sois, je serai, plus jamais je ne te quitterai.
Je ne me rappelle pas du retour vers Cœur d’Alène. Mon seul souvenir reste mon visage niché au creux de son cou, dans son écharpe de soie.
Je compris mieux le désarroi de Jason lorsque je me vis dans un miroir. J’avais aisément pu constater les dégâts sur mes mains. Les doigts boursouflés et violacés m’avaient fait souffrir sans répit. Je ne m’attendais pas à constater de tels dégâts sur mon nez et ma lèvre supérieure. La peau était rouge et enflée, commençant à crevasser, conséquence des engelures dues au froid. Pierre avait plus souffert que moi. Il était toujours en observation à la clinique. J’avais bien sûr caché à ma famille la gravité de notre mésaventure, leur laissant croire que seule la neige qui nous avait surpris dans notre campement était la cause de mon état. Ma mère était catastrophée. Je m’en étais remise à ses bons soins et après quelques jours de traitement, la couleur pourpre s’était atténuée, laissant des stries rosâtres et de la peau pelée. Je réintégrai donc l’université avec un visage encore marqué par les stigmates du froid. A mon grand étonnement, je vis Lorenz se diriger vers moi. Cela faisait un bail qu’il m’évitait et ne m’adressait plus la parole. Il m’interpella d’une voix caressante :
— Bonjour Princesse.
Tout à la surprise de l’entendre, je ne pus m’empêcher de lui renvoyer un regard interrogateur.
— Eh, commença-t-il en me dévisageant, je ne sais pas à quoi tu occupes ton temps libre, mais ça me semble plutôt risqué, non ?
Il est vrai que mes marques auraient pu s’apparenter à un mauvais coup.
— Simples brûlures dues au froid.
— Ah. Aurais-tu tenté le ski en maillot de bain ? Continua-t-il en découvrant mes mains gercées.
— C’est un peu ça, acquiesçai-je en contemplant mes doigts.
— Tu cherches des sensations extrêmes ? ironisa-t-il.
— Disons qu’elles me trouvent sans que je les cherche.
Puis ses yeux, plein de compassion me dévisagèrent :
— Désolé Lily, pas trop douloureux ?
Je tentai un sourire qui me fit aussitôt grimacer de souffrance, me rappelant les lésions à peine cicatrisées.
— Je me demandais, reprit-il. Toi et… Jason. Il s’interrompit quelques secondes et se mit à bégayer, vous… vous êtes toujours ensemble ? Je me disais que peut-être ce n’était pas ce que je pensais, que peut-être tu… aurais compris. Je ne sais même pas si tu es au courant. Enfin Lily, je n’aime pas te savoir avec lui. Ça n’est pas seulement de la jalousie. Sa dernière petite-amie connue a disparu sans laisser de trace alors savoir que tu… – il secoua la tête, agacé –, si toi aussi… ?
— Jason n’est pas mauvais.
— Tout de même, il est impliqué dans un fait divers non élucidé et il n’y a pas de fumée sans feu.
— Lorenz, peux-tu préciser ta pensée ?
La colère commençait à me bouleverser, mais pouvais-je réellement lui en vouloir d’essayer de me prévenir ? Il exprimait tout haut ce que l’ensemble de la communauté pensait tout bas. Seulement il ne savait rien sur cet événement et je ne pouvais pas l’éclairer. Ce secret ne m’appartenait pas. Il posa ses mains sur mes épaules et planta ses prunelles dans les miennes.
— J’ai peur pour toi. Ce gars il n’est pas « clean ». Je ne sais pas dans quoi tu t’es laissé entraîner mais quand je vois ton visage, ça me fait carrément flipper. Ouvre les yeux, Lily, il y a des tas d’autres garçons sur le campus qui n’attendent qu’un geste de toi.
— Toi le premier ?
— Je ne suis pas le dernier, confirma-t-il, je suis prêt à attendre.
Il n’y eut aucune malice de ma part, mais le laisser espérer aurait été encore plus cruel.
— Tu risques d’attendre longtemps, parce que Jason et moi c’est du solide.
Son regard s’assombrit, il me caressa doucement la joue :
— Prends soin de toi. Ne lui donne pas ton cœur tout entier, gardes-en un petit morceau.
Il accompagna ses paroles d’une pression sur mon bras, puis il s’éloigna. Je me demandais ce que Lorenz savait au juste sur Jason. A part les quelques phrases qu’il venait de me dire, nous n’avions jamais eu de discussion à ce sujet. En savait-il plus que les autres ? Certaines de ses phrases restaient énigmatiques. Il avait déjà sous-entendu que si je fréquentais Jason, j’aurais besoin de lui et maintenant il me conseillait de conserver une petite part de moi. Même si j’avais décidé de ne pas faire cas de cette conversation, un léger malaise subsistait. En même temps il avait réitéré sa volonté de me venir en aide, mais en aide pour quoi ? La journée fut rythmée par les regards furtifs de mes camarades. Helen me posa directement la question en me demandant si j’étais passée sous un rouleau compresseur. Elle fut déçue d’apprendre qu’il ne s’agissait que d’engelures. Comme il n’y avait rien de romanesque dans mes blessures, elle s’en désintéressa aussitôt.
Depuis quelques semaines, j’avais observé un changement de comportement chez Molly. Invariablement, les lundis et mercredis, elle me pressait afin de rapidement rejoindre le réfectoire pour bénéficier d’une des tables orientée vers la baie vitrée. Elle s’installait face à moi et écoutait ma conversation les yeux dans le vague. Piquée par ce comportement étrange, je décidai ce lundi de la précéder et de prendre place face aux vitres. Elle masqua son dépit, mais pas assez pour que je ne le remarque pas. Avec un air indiscret, je détaillai tout ce qui pourrait me paraître suspect dans les jardins. La mauvaise saison n’engendrait pas de gros mouvements à l’extérieur. Et le paysage était plutôt monotone. Puis je vis l’estafette au logo de la société d’entretien stationner devant les communs. Un jeune homme en sortit en tenue de travail. Il risqua un regard dans notre direction puis s’en détourna, n’ayant visiblement pas reconnu la silhouette qu’il cherchait. Il prit quelques outils dans le coffre et se dirigea vers les jardins. Mes yeux glissèrent vers Molly qui se raidit et rougit. J’étais sûre d’avoir mis le doigt dessus et ce fut la mine réjouie que je la dévisageais.
— Alors ?
— Alors quoi ? rétorqua-t-elle sur la défensive.
— Me ferais-tu des cachotteries ?
Elle prit un air offensé.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Dommage que tu sois dos aux vitres, je viens de voir un spectacle intéressant. Je crois même qu’une personne essaie d’attirer ton attention.
Elle sursauta et fit volte-face en scrutant l’extérieur.
— Il est parti dans les jardins, dis-je.
Elle n’apprécia pas ma plaisanterie et serra les lèvres l’air courroucé. Un silence s’installa entre nous. Tout à coup Molly s’empourpra, comme s’il faisait très chaud. Ses pupilles s’élargirent de surprise. Je jetai un coup d’œil dans mon dos et je revis l’homme d’entretien en conversation avec la responsable de l’hygiène. Leur parole ne nous parvenait pas. Il était grand, plutôt bien fait et son teint mat ne laissait aucun doute sur son origine. C’était un Indien de quelques années de plus que nous. Son regard croisa celui de Molly qui cligna des yeux et sourit l’air incertain. Il lui rendit discrètement son sourire et disparut dans les couloirs, accompagné de la responsable. Quelques battements de cœur plus tard, je repartis à la charge :
— Alors, de qui s’agit-il ?
Elle papillonna des yeux et soupira, le visage écarlate.
— Samson.
— Samson et c’est tout ? Avec tous les détails que tu connais sur ma vie intime, peut-être pourrais-tu étayer ta réponse. Je suis ta meilleure amie tout de même !
Elle sembla refaire surface et se concentra sur ses doigts, en se tordant les mains.
— Il fait partie de la société de maintenance qui intervient ici. Habituellement il s’occupe plutôt des jardins. 
Puis elle releva son regard avec audace et m’asséna avec bravoure :
— Je sais, ce n’est qu’un homme d’entretien et indien qui plus est, mais il me plaît !
— Je n’ai rien à redire Molly. Il est plutôt pas mal. Vous en êtes où ?
Elle resta interloquée par ma question.
— Ben, il passe deux fois par semaine et nous n’avons encore échangé que des regards. Je sais qui il est mais on ne s’est encore jamais parlé. Il vit à la réserve et je ne vois pas comment nous pourrions nous rencontrer.
Sa voix avait baissé et elle semblait affligée.
— Si tu es sûre qu’il est tout seul à utiliser ce véhicule aujourd’hui, on pourrait lui glisser ton numéro de portable sur le pare-brise.
Elle sursauta, les yeux ronds.
— Je ne sais pas si…
— Il te cherchait du regard, je pense qu’il a très envie de te parler, mais le contexte est un peu difficile. Il ne peut pas t’aborder en plein milieu du réfectoire. Laisse-lui ton numéro, tu verras bien s’il t’appelle.
Elle réfléchit encore de longues minutes avant de prendre sa décision. Elle griffonna son nom et son numéro personnel et nous sortîmes pour le déposer sous l’essuie-glace du véhicule de fonction. Voilà, le tour était joué. Maintenant il fallait attendre et je découvris une autre facette de mon amie. Elle eut du mal à rester en place le restant de la journée. Elle avait des éclairs subits de doute ou d’espoir selon les moments. Mais elle était satisfaite. Ne dit-on pas que c’est le premier pas qui compte ? La journée s’achevait. Le ciel s’était teinté de mauve, déclinant vers le pourpre. Molly m’avait pris par le bras et nous descendions la volée d’escaliers pour rejoindre nos véhicules sur le parking. Nous étions engluées dans un flot continu d’étudiants et Molly esquissa un imperceptible geste de recul. Le pare-brise de sa voiture s’ornait d’un bout de papier blanc qui flottait légèrement au gré du vent émettant des petits « flop, flop » lancinants. Ses doigts se rétractèrent sur mon bras en un mouvement nerveux. Elle m’adressa un regard à la fois satisfait et craintif. Je la rassurai d’un sourire engageant mais n’allai pas au-delà avec elle car je venais de ressentir sa présence. Je n’eus qu’à me retourner pour lui faire face. Jason était là, un léger sourire illuminant sa face. Il avait revêtu l’écharpe en soie que je lui avais offerte et enfilé ses gants. Les regards curieux nous balayaient. Il me prit par la main et m’attira contre son torse, insouciant du qu’en dira-t-on. Ses lèvres s’égarèrent sur mes cheveux qu’il huma avec délice. Nos étreintes étaient souvent ainsi. Notre perception était telle qu’aucun mot n’était nécessaire. Sa déglutition résonna contre mon oreille posée contre sa gorge nimbée de soie. Et je sus qu’il allait parler.
— Tu te rappelles ce qu’on avait prévu ?
Je m’écartai légèrement, interdite. Non, je ne me rappelais pas ce qui était prévu. J’avais cru à une visite spontanée. Je mis mon cerveau en branle.
— Adélaïde, précisa-t-il.
Bien sûr ! Adélaïde, la visite à sa grand-mère. C’était aujourd’hui, j’avais complètement oublié et n’avais pas eu le temps de m’y préparer psychologiquement. J’étais en totale panique. Je jetai un regard fébrile autour de moi.
— On ne peut pas reporter ? Avec mon visage, je ne suis pas présentable ! Qu’est-ce qu’elle va penser de moi ?
Je me rendis compte que je parlais trop vite ; et Jason qui me regardait, goguenard. Je me sentis soudain ridicule.
— Allons-y, capitulai-je.
Je m’installai dans la Nissan et j’eus le temps de capter le coup d’œil de réprobation que nous lança Lorenz. Cette œillade n’échappa pas à Jason qui grogna légèrement.
— Toujours pendu à tes basques celui-là ?
C’était une constatation, pas une question. Je haussai légèrement les épaules lui signifiant que je n’y étais pour rien. Il prit place à mes côtés et démarra en silence.
Le salon était exquis, une large fenêtre donnait directement sur le parc. La soirée voulait se parer et j’admirais sans vraiment les voir les magnifiques couleurs du jour qui se teintaient de nuit. La douce lueur opaline du crépuscule flamboyait des derniers rayons de soleil cuivrés caressant la lumière onirique d’une lune argentée embrasant la magie du ciel. Nous nous installâmes sur un canapé élégant. Jason fit le service et nous proposa du thé et de petits toasts garnis, servis sur un plateau d’argent. Ils étaient vraiment délicieux mais j’avais du mal à déglutir et choisis de n’en prendre qu’un seul, le thé aidant à le faire passer. La conversation était polie. Entre les longues pauses, nous n’entendions que le tic-tac de la superbe horloge renaissance posée sur le manteau de la cheminée en marbre. Dès mon entrée, Adélaïde ne s’était pas gênée pour me détailler ostensiblement. Je m’octroyai donc le droit d’en faire autant, de façon plus réservée, par de légers coups d’œil. Elle rayonnait d’une autorité naturelle. Ses cheveux blancs ramenés en chignon serré lui donnaient l’allure d’une directrice d’école. Sensation accentuée par les lèvres qu’elle affichait pincées. Elle avait de grands yeux gris encerclés par de fines lunettes d’écaille. Ses mains, minces et claires étaient au diapason de sa silhouette toujours gracile. Jason était posté derrière le canapé, dans notre dos, silencieux et au garde-à-vous. Puis, les minutes de silence imposées par je ne sais quel protocole étant certainement écoulées, Adélaïde reprit le dialogue de façon plus volubile. Le malaise se dissipa et après les questions d’usage sur ma personne, Adélaïde se dévoila. Elle était française, normande plus exactement. A 18 ans, elle avait rencontré le grand-père de Jason lors du débarquement allié de juin 1944. Sous-officier de 24 ans, issu d’une illustre famille de banquier, il avait été envoyé en renfort sur le sol français. Il fut rapidement démobilisé, mais totalement épris d’elle, il refusa de repartir. Alors, ils se marièrent précipitamment et quittèrent la France pour le nouveau monde. Elle me décrivit dans le détail quel homme formidable avait été son époux et sans qu’elle le dise, je compris tout l’amour qu’il y avait eu entre eux.
— Jason lui ressemble beaucoup, ajouta-t-elle. Physiquement bien sûr, mais par beaucoup de traits de caractère aussi. Je ne ferai pas une révélation en avouant qu’il est mon descendant préféré.
Elle joignit le geste à la parole en tapotant affectueusement le bras de son petit-fils. 
— Le drame de notre vie a été d’avoir un seul enfant, un fils ; mais grâce à Dieu celui-ci a eu une nombreuse progéniture : quatre garçons. Il nous reste un regret, aucune petite-fille n’a égayé notre demeure. Mais Dylan, l’aîné de mes petits-enfants, va être père et peut-être une fille de notre sang verra-t-elle enfin le jour ?
J’opinai, poliment, intéressée malgré moi par la vie romanesque de cette forte personnalité qui tenait toujours sa famille d’une main de maître. Puis elle s’interrompit subitement en soupirant.
— Jason, ma canne s’il te plaît !
Elle se dressa et je me levai. Elle s’appuya sur mon bras et me raccompagna sur le seuil du salon. Jason suivait comme une ombre.
— J’aimerais beaucoup qu’on se revoie mon enfant, votre présence est tout à fait charmante. 
Puis elle se rapprocha de mon oreille et sur le ton de la confidence ajouta :
— Il faudra prendre soin de mon Jason. Je lui apporte ce que je peux, mais je suis une vieille dame. Il a besoin de l’amour de quelqu’un de son âge. Je connais les difficultés que vous allez devoir traverser, mais n’oubliez jamais que l’espoir est un moteur formidable. Ne dit-on pas « à cœur vaillant, rien d’impossible » ? Les ressources humaines sont insoupçonnables et vouloir c'est pouvoir. N’en doutez jamais Lily, même dans les pires moments, rappelez-vous-en.
— J’ai été bien ?
Il rit.
— Tu me demandes si tu as été bien ? Tu rencontres la figure la plus imposante et charismatique de ma famille, le dragon à l’état brut et tu me demandes si tu as été bien ? Mais Lily, tu l’as complètement apprivoisée. Je pense même qu’elle ne demandait qu’à venir te manger dans la main. Tu es un phénomène !
Son enthousiasme me gagna, me rendant plus légère malgré quelques incertitudes.
Il avançait vers sa voiture, toujours joyeux.
— Ça alors ! Je ne te cache pas que j’étais fort inquiété par cette rencontre. Ma grand-mère a vécu tant de choses qu’elle est devenue tranchante comme du diamant. Un seul regard et la famille tremble. Et voilà que tu te pointes et elle t’accepte d’emblée, sans interrogatoire, incroyable !
Je montai à ses côtés.
— Tu as réussi ton entrée dans la famille royale, mon amour, bienvenue dans la dynastie Fitzgerald !
Il jubilait de bonheur et c’en était communicatif. Subitement, il prit conscience de ce qu’il venait de dire, de ce que cela impliquait et de l’improbabilité de notre situation. Il ne tourna pas son visage vers moi, il conduisit juste un peu plus vite, mais sa bonne humeur était gâchée. Nous ne savions pas quel avenir nous serait réservé, aspirer à une chose simple comme s’intégrer à une nouvelle famille semblait soudain illusoire. Il se ressaisit pourtant, feignant de nouveau la joie.
— Un big burger, ça te tente ?
— Oui, bien sûr.
Nous faisions semblant tous les deux, la réalité nous rattraperait bien assez tôt. Le silence s’installa. Je crois que c’est ce soir-là qu’il envisagea une alternative. Peut-être avait-il déjà eu cette idée, mais je jurerais que c’est à cet instant qu’il envisagea vraiment cette possibilité, qu’il entérina sa décision. Pour mon plus grand malheur, je ne vis rien venir.

Romance
Le bois brûlait dans l’âtre et réchauffait la pièce. Il faudrait un peu de temps pour chasser le froid de la maisonnette inhabitée depuis l’apparition de la neige. La Cahute semblait exhumer toute son humidité. Jason vaquait à la cuisine, préparant du thé et garnissant les placards. J’étais blottie sur le canapé, sous la fourrure en attendant qu’un peu de chaleur se dégage. Ce samedi après-midi aurait du être monotone mais la seule présence de Jason transformait la plus rébarbative des journées en un instant délicieux. Je le suivais des yeux avec avidité. Chacun de ses gestes restait un émerveillement pour moi. Je le trouvais de plus en plus lumineux et fascinant au fur et à mesure que je me trouvais insignifiante et indigne de son attention. Une question me taraudait toujours autant : pourquoi moi ?
— Tu penses à quoi ? demanda-t-il.
D’un seul regard il exprima l’amusement que lui procurait ma contemplation. Il était frustrant et en même temps si précieux qu’il puisse me deviner d’un seul coup d’œil. Il se rapprocha avec les tasses de thé fumantes et s’installa avec précaution à mes côtés.
— Tu ne réponds pas ?
— Je n’ai rien à dire, je suis bien.
Je m’étirai sous la couverture comme un chat ronronnant. Je voulais me repaître de cette sensation de bien-être et de bonheur si fugace. Il posa les tasses sur la table basse et commença à me masser les pieds emmitouflés d’épaisses chaussettes. La sensation était agréable et relaxante. Je me laissai aller un peu plus. Mes membres étaient lourds et chauds et ma tête paraissait enveloppée de coton doux et soyeux. Je savais qu’il me faudrait bientôt lutter. La fusion des âmes ne manquerait pas de se manifester. J’avais appris à la dompter mais elle me laissait toujours l’aigreur d’une douce torture. Le silence nous enveloppait et Jason laissa rouler sa tête sur les coussins en fermant les yeux.
— Et si tu restais avec moi cette nuit ? hasarda-t-il.
Adieu l’état de plénitude lénifiante dans laquelle j’avais sombré. Mon cœur palpita un peu trop vite. Je me redressai malgré moi, saisie et comblée. Les filaments évanescents de la langueur si bien connue m’électrisèrent la peau. Il y fut réceptif également, son regard assombri s’accrocha au mien. Mutine, je le soutins et m’assis tout près de lui.
— Combien d’heures de méditation aujourd’hui ? demandai-je.
— Au moins trois heures, souffla-t-il.
— Assez d’eau chaude pour une longue douche ? continuai-je, parfaitement consciente de jouer avec le feu.
Il hocha la tête.
— Et quelques comprimés de dopamine au cas où, dans la table de nuit.
Cette dernière remarque me dégrisa. Je pris une tasse et me mis à la siroter. Il n’était pas malin de notre part de jouer à ce jeu-là. Certes, ma santé était menacée, mais l’effort que Jason faisait sur lui-même pour se maîtriser était barbare. Il n’en retirait que frustration et souffrance tandis qu’il me délivrait délice et volupté. Je m’étais promis de ne plus lui infliger cela. Pour moi ces jeux s’apparentaient à du masochisme ou sadisme selon la position que l’on tenait. Je ne voulais plus le pousser dans ses retranchements. J’affichai un sourire contrit sur mes lèvres et lui tendis sa tasse. Il baissa les yeux et commença à boire.
— Qu’y a-t-il Lily ?
J’avais encore une boule dans la gorge. Nos relations ne seraient-elles donc jamais tempérées ? Toujours en pics et en chutes ? Il se tint éloigné de moi comme s’il devinait mon dilemme.
— Suis-je la cause de ton tourment ?
Ses prunelles turquoise me toisèrent intensément, attentives à ma réponse.
— Je ne veux plus Jason, je ne veux plus te faire souffrir. La maîtrise de toi te demande trop d’abnégation. Je ressens toute ta fragilité et la douleur qui ne manquent pas de te pénétrer dans ces moments là. Je ne veux plus être la cause de ce déchirement.
Telle une immense fatigue s’abattant sur ses épaules, il se massa les tempes et soupira douloureusement. Un sourire désabusé ourla ses lèvres.
— C’est ainsi que tu le ressens ? Tu as raison, ces moments-là me partagent entre joie et tourment. Somme toute, c’est le résumé de ma vie. La perte du contact physique avec les autres m’a totalement banni de la société et sans Adélaïde j’aurais depuis longtemps sombré. Elle a été mon seul moteur. Maintenant tu es là et j’aimerais t’apporter un équilibre, te garder auprès de moi. Je suis prêt à tout pour te rendre heureuse et ça n’est pas quelques états de frustration qui me retiendront. Je sais faire face à cette épreuve, je la côtoie si souvent. Par contre, je ne veux pas que toi tu en souffres. Alors j’attendrai, j’attendrai que tu me demandes. Je saurai me contrôler, je te promets. Reste avec moi cette nuit, j’ai juste besoin de ta présence.
Mon cœur et ma raison se heurtèrent violemment. Les méandres de mes pensées me donnèrent le vertige. 
— Jason, lui demandai-je plaintivement, serre-moi, serre-moi fort !
Son étreinte me redonna du courage. Je n’avais pas le droit de renoncer déjà. Les mots d’Adélaïde tournaient dans mon esprit. Je devais avoir confiance. Dans quelque temps, tout cela me ferait sourire et ne serait qu’un mauvais souvenir. Je voulais m’en convaincre. Je clôturai l’instant d’une boutade :
— Je reste si c’est toi qui fais la cuisine.
Ses yeux glacés l’instant d’avant s’illuminèrent et quelques étincelles cuivrées que je n’avais jamais remarquées auparavant, flamboyèrent.
La nuit avait étendu sa robe de ténèbres depuis longtemps. J’avais pris place dans le grand lit, blottie contre sa poitrine, enroulée dans les couvertures. Les silences qui rythmaient notre conversation n’étaient pas gênants, au contraire, ils apposaient sérénité et complicité. Pendant ces instants, je captais les battements réguliers de son cœur qui avaient une action hypnotique et apaisante. C’était donc ça, le bonheur simple d’être ensemble.
— Tu penses bientôt pouvoir reprendre le violon ? demanda-t-il, les yeux posés sur mes mains gercées. 
Mes doigts commençaient à cicatriser. Cette constatation me fit penser à mon ami blessé. Pierre allait mieux, sa commotion cérébrale n’était plus qu’un souvenir. Il m’avait avoué avoir encore un peu mal au crâne lorsqu’il tournait la tête trop vivement, mais il m’apprit aussi que si le froid avait été un péril pour nos membres, il avait été bénéfique à son œdème. La cryogénisation était recommandée pour aider à la diminution de l’abcès. Un mal pour un bien au final. Il avait repris ses activités à la clinique et le « merci » qu’il m’avait adressé sur la civière serait la seule parole qu’il me resterait de cet épisode. Rien ne serait dit sur le lien fusionnel qui nous liait désormais. 
— Jason, comment nous as-tu retrouvés au Yellowstone ?
Une ride barra son front, une ombre au fond des yeux et ses bras qui se resserrent sur ma taille.
— Grâce au signal GMS du portable de Pierre. Nous vous avons localisés mais le signal était intermittent et ç’a pris plus de temps que prévu pour balayer toute la zone, je n’ai pas voulu abandonner les recherches à la nuit. Maintenant si je te dis la suite, tu vas me prendre pour un fou.
— S’il te plaît, raconte.
— Je t’ai entendue, dans mon cœur, dans ma tête, tu m’appelais à l’aide et j’ai exactement su où tu étais, mes pas m’ont conduit jusqu’à toi.
Son visage s’abaissa vers moi et ses lèvres cherchèrent les miennes, avec douceur.
— J’ai eu si peur, susurra-t-il.
Je ne le pris pas par un fou, je savais que nous étions nimbés de surnaturel. Après quelques instants de recueillement, je répondis à sa question au sujet du violon :
— J’ai hâte de reprendre l’entraînement musical avec toi, peut-être dans quelques jours. Mes blessures guérissent vite mais pas autant que les tiennes.
Il comprit mon allusion à la régénération cellulaire accélérée dont il faisait l’objet. Sa transmutation zoomorphique restait un sujet tabou pour moi. Mon esprit logique avait du mal à l’intégrer, mais que penser aussi de tout ce qui nous arrivait, notre perception l’un de l’autre, sa capacité à me guérir, cette marque que nous avions en commun ? Il subsistait encore de nombreuses questions que je n’avais pas osé poser. L’instant me sembla idéal et je me hasardai sur le chemin tortueux de la magie.
— Qu’est-ce que tu ressens quand tu es un animal ?
Il se tortilla, cherchant sans doute une position plus agréable.
— C’est assez particulier. Mes pensées ne sont plus celles d’un homme. L’instinct s’y mêle et je ne suis plus moi-même. Je deviens totem. Je suis ni homme, ni animal. Je suis la fusion des deux. Le totem me fait voir ce que je ne vois pas avec mes yeux d’homme, il me fait percevoir ce que je ne perçois pas avec mon cœur d’homme. Je n’interviens pas sur ma mutation, je ne choisis pas le moment. Je le sens au fond de moi, un frémissement au cœur, des trémulations dans les membres et je sais que c’est imminent. Je deviens prophète pour découvrir les réponses, le meilleur chemin à emprunter, mais je n’ai aucun peuple à guider, alors tout ça est vain et ce que j’apprends ne sert à rien.
— Pourquoi as-tu quitté la réserve ? Ton don aurait pu être très précieux pour cette communauté.
Une lueur de contrariété n’était-elle pas apparue dans son attitude ? Si ce fut le cas, elle disparut aussi vite qu’elle avait jailli, mais j’étais sûre que ma question avait provoqué une gêne.
— Le décès de mon mentor avait mis fin à mon éducation. Il était inutile que j’y demeure.
— Tu aurais pu prendre sa place comme chamane, tu étais certainement le plus qualifié.
— Le nouveau chef ne l’a pas souhaité. Je suis devenu persona non grata.
— Mais pourquoi donc ? Les anciens sages n’ont pas reconnu tes vertus ? Qui est ce nouveau chef ?
Son hésitation fut à peine perceptible, mais aussi étroitement lovée contre lui, je discernais le moindre de ses réflexes, si fugace soit-il.
— Il s’appelle Samson.
Un déclic se fit dans ma tête. Samson ? N’était-ce pas le prénom du garçon que Molly rencontrait en cachette ?
— Qui est Samson ?
Il y eut un imperceptible éclat de réticence dans son regard. Il s’apprêtait à me révéler une vérité qui le déchirait, pourtant sa voix ne faiblit pas :
— Il est le frère de Tao.
Ma mère me tournait autour comme un chat autour d’une souris. Elle parlait à tort et à travers sans oser aborder le sujet qui lui tenait à cœur. J’étais assise, jambes croisées, mon livre de solfège ouvert et tentais de retenir les notes, quand elle avait surgi dans ma chambre sous un prétexte quelconque. Depuis, elle se débattait comme une mouche engluée dans un piège. Je croyais savoir ce qui la tracassait.
— Au fait Lily, où étais-tu hier soir ? Tu n’as pas dormi ici ?
Voilà, nous y étions ; un bon quart d’heure après avoir brassé toutes sortes de sujets anodins. Elle connaissait déjà la réponse. Je lui confirmai donc que j’étais restée à la Cahute avec Jason. Elle hocha la tête de façon faussement détachée et ajouta d’une toute petite voix mourante :
— Tu sais ce que tu fais, bien sûr, cependant je pense que tu devrais prendre un rendez-vous médical avec mon gynécologue.
Ça y est, la bombe était lâchée. Je la sentis se détendre un peu.
— Comme tu voudras maman, mais je pense que c’est inutile ou prématuré.
Ses yeux s’élargirent de surprise. Elle reprit aussitôt :
— Il vaut mieux trop tôt que trop tard.
— Maman, Jason et moi n’en sommes pas à ce stade-là, mais promis, le moment venu j’irai voir un médecin.
Ma rebuffade, si douce soit-elle, l’inquiéta davantage.
— Lily, ce sont des choses qui arrivent plus rapidement que prévu entre deux personnes adultes. De plus, vous allez bientôt partir au fin fond du monde ensemble ; peut-être devrais-tu prendre les devants ?
Sa crainte était double. Il n’y avait pas que ma sexualité qui était en jeu. J’avais fait l’annonce d’un prochain voyage pour les vacances de Noël. Et quel voyage ! Visiter les contrées inexplorées de l’Amazonie guyanaise, accueillie dans une tribu d’Indiens. Jason avait ce projet depuis de nombreux mois. Il avait enfin réussi à être accepté par la tribu des Indiens Ashaninkas qui recevait chaque année un jeune étudiant. Cette tribu était aussi connue pour son ouverture d'esprit, pour son mode de vie en communauté, et le partage de ses connaissances. C’était ce dernier point qui avait incité Jason, la pratique des rites chamaniques était encore très vivace dans leur fonctionnement en société. Vivre avec les Indiens n’était pas tout à fait vrai pour moi. Seul Jason était convié. Parallèlement, grâce aux contacts d’Adélaïde, Pierre et moi serions intégrés dans un groupe de chercheurs de la fondation pharmaceutique « Grassy ». Cette expédition partait pour trois mois, mais Pierre et moi n’y demeurerions que trois semaines. Mes dernières blessures aux mains avaient déjà hypothéqué mes chances de recevoir un prix pour mon jeu au violon. J’avais dû âprement négocier une semaine supplémentaire d’absence à Monsieur Visconcello. 
Quant à Jason, son imprégnation au sein des Indiens prendrait certainement plus de temps. C’est la mort dans l’âme qu’il avait exprimé son regret de me laisser repartir sans lui. Une telle opportunité se devait d’être saisie. Il pourrait intégrer un groupe où il ne serait plus considéré comme un pestiféré et peut-être pourrait-il comprendre comment le chamane arrivait à poursuivre une existence normale. La joie de l’espoir devait être plus forte que la peine de notre séparation. J’étais prête à ce sacrifice. Je m’interdisais de penser à son exil. Je ne devais penser qu’à l’opportunité qui lui était donnée de vivre en osmose avec sa différence.
Le voyage avait été long, aéroport de Washington direction le Brésil ; les adieux familiaux difficiles. Ma mère, inquiète, s’était renfrognée à la limite du mutisme, mon père m’avait serrée dans ses bras, un peu trop longtemps. Nawel, elle, avait souri et nous avait souhaité « Bon voyage et à très bientôt » en couvant Pierre d’un regard insondable. N’avais-je toutefois pas remarqué cette lueur particulière qui semblait l’avoir abandonnée depuis son agression ? 
Puis nous avions atterri à Boa Vista, la destination la plus proche de notre but : « Santa Maria di Fugia » village limitrophe entre le Brésil et la Guyane française. Un petit coucou nous avait avancés jusqu’à la dernière ville digne de ce nom. Puis notre groupe remonta le Rio Branco pour se diriger vers Santa Maria où nous étions attendus par la mission évangéliste du Père Blaise. Un bateau à moteur avait spécialement été affrété pour nous, mais il était bondé tant nous devions transporter le matériel de recherche, les tentes, mais aussi le carburant et les vivres nécessaires à la durée de l’expédition. Pierre, Jason et moi souhaitions mettre à profit ce temps pour récolter le plus de plantes médicinales et notamment la « lepénisa hersima » plante rare dont toutes les vertus n’avaient pas été étudiées. Notre équipage – si l’on peut parler d’équipage – était composé d’autochtones à la peau très mate, renforcé de deux jeunes soldats chargés de la sécurité. Les lieux étaient le repère de toutes sortes de trafiquants, armes, drogues, diamant, or et même animaux. Nous avions des consignes très strictes à respecter. Notamment éviter de s’isoler, chose quasiment impossible sur un bateau si petit et surpeuplé.
Depuis notre arrivée en Amazonie, j’avais du mal à supporter la touffeur de l’air saturé d’humidité. La pluie, qui tombait subitement tiède et légère, m’avait d’abord charmée. Elle cessait comme elle était venue. Cependant la chaleur extrême ne séchait jamais complètement nos habits. Très vite j’avais dû me résigner à être perpétuellement dégoulinante soit de pluie, soit de sueur. Mais dès le crépuscule, la fraîcheur tombait et nous devions nous couvrir pour dormir. Avec la fraîcheur déferlaient les nuées d’insectes nocturnes qui se gavaient de notre peau. Des moustiquaires avaient été installées sur tous les lieux de sommeil et nous les avions enduites d’insecticides. Malgré cela, Pierre récoltait immanquablement des piqûres qui boursouflaient sa peau claire. J’étais beaucoup plus chanceuse, Jason émettait une odeur qui repoussait les insectes et je passais mes nuits emmitouflée dans une couverture au creux de ses bras. Malgré ce petit confort appréciable – j’en venais à porter son odeur sur moi –, le voyage sur le fleuve fut long et éprouvant. Il dura deux longues journées qui parurent interminables tant il n’avait rien à faire sur l’embarcation, sauf jouir du paysage et découvrir la faune paradisiaque. Je jouais de mon appareil photo, criblant les mammifères aquatiques, dauphins et autres lamantins, sans compter tous les oiseaux multicolores qui rasaient notre esquif. Nous eûmes même maille à partir avec un caïman rétif qui me sembla démesuré. J’appris plus tard que sa taille était relativement modeste. Cela laissait augurer des dangers qui rôdaient tout autour de nous. Tout était si différent de ma vie quotidienne que j’eus l’impression d’avoir atterri dans un endroit oublié de tous et surtout de Dieu. 
Cette sensation s’accentua encore lorsque nous arrivâmes à la mission. Elle était majoritairement composée d’Indiens qui vivaient pratiquement nus. Et je notai, surprise, qu’en guise d’animal de compagnie ils avaient des singes apprivoisés avec lesquels les enfants jouaient. Notre arrivée fit grand bruit, tous les villageois se pressèrent autour de nous et ce fut Pierre qui récolta tous les suffrages avec ses cheveux blonds, chacun voulant toucher ce miracle de la nature. Le père Blaise nous accueillit chaleureusement, veillant scrupuleusement sur ses ouailles, il toisa d’un œil mauvais les jeunes soldats et la mentalité xénophobe qui les animait. Ces derniers ne paraissaient pas enchantés de devoir rester deux jours en attendant que le bateau reparte car leur mission s’arrêtait là. Ils nous avaient escortés à bon port, jusqu’à Santa Maria, le reste de l’expédition relevait de notre seule responsabilité. Les deux jeunes gens ne cachaient d’ailleurs pas leur joie de retrouver bientôt la civilisation, apparemment contrariés de devoir partager ces quelques jours avec la population locale. La première nuit se passa dans des baraquements que père Blaise avait fait préparer à notre attention.
Dès le lendemain, l’expédition reprendrait la route dans la jungle, vers notre camp de base à environ une trentaine de kilomètres. Mais, comme me l’expliqua Jason, faire trente kilomètres à pied dans la selva pouvait prendre plusieurs jours. J’étais épuisée et il s’inquiétait pour moi, mais je n’aurais laissé ma place pour rien au monde. J’étais à ses côtés. Au petit matin, nous reprîmes la route sous l’orage, escortés par des pisteurs. A peine avais-je fait 10 mètres que je pataugeais dans la boue, les chaussures remplies d’eau. J’avais rapidement compris qu’il était inutile de lutter contre les éléments, il fallait s’y résoudre et accepter. Vaincue, je continuai la marche en essayant de ne penser à rien d’autre qu’à mettre un pied devant l’autre. Ce cheminement dura deux jours où les conditions furent difficiles. Le soir venu, nous ne pûmes même pas installer une tente où nous abriter et aucun feu ne put s’allumer tant l’eau saturait tout. Nous étendîmes nos bâches sur les caisses de matériel, ceci étant plus précieux que nous. Des abris de fortune furent fabriqués avec des feuilles de bananiers et nous nous glissâmes dessous, les uns entassés contre les autres. Le sommeil fut de courte durée et c’est, épuisés, que nous arrivâmes enfin au camp de base en fin d’après-midi. Les scientifiques qui bivouaquaient là depuis trois mois accueillirent joyeusement la relève. Ma seule réjouissance était de savoir que je passerais la prochaine nuit au sec. A mes yeux, le camp relevait du paradis. Le générateur électrique, l’antenne radio et les panneaux solaires avaient été véhiculés par hélicoptère. Ce campement était installé depuis plusieurs mois et tout le confort y régnait. Les baraquements, légèrement surélevés pour laisser l’eau s’évacuer étaient en bambous couverts de feuilles séchées imperméables. Il y avait un coin « sanitaire » où nous pouvions prendre une « vraie » douche et un plus éloigné, le coin « aisance » parfaitement aménagé. Lorsqu’on me présenta mon petit logis, je crus pleurer de bonheur. Nous étions un peu à l’écart, adossés à la jungle. Il s’agissait d’un petit bungalow en raphia tressé et bambou de deux pièces. Une salle commune était équipée d’une table et de quelques chaises et la seconde, la chambre, était petite mais sèche avec une paillasse faisant office de lit. Il était convenu que nous prendrions tous nos repas au réfectoire qui était équipé d’un frigo. Un couple d’autochtone était spécialement affecté à la cuisine et à l’entretien de nos baraquements. La fondation « Grassy » avait notablement de gros moyens.
L’éveil en forêt est mystique. La pénombre d’enfer s’illumine de faisceaux spectraux, irisés traversant les vitraux d’une cathédrale végétale, palpitante de vie. Seul le chœur scintille de mille gouttes de rosée cristalline telle la nef touchée par la clarté divine. Les travées restent obscures, inquiétantes, pulsantes de vie, grouillantes d’une myriade d’existences fugaces. La moindre feuille qui se déploie émet un chuintement vibratoire. Les craquements s’entrelacent, se mêlant aux clameurs matinales des espèces qui peuplent cet étrange sanctuaire. L’humain se sent seul, petit et inquiété par l’oppression de l’instant éphémère où la pure beauté divine côtoie l’angoisse la plus primaire. La forêt fume d’humidité laissant entrevoir des ombres furtives à travers la brume. L’effroi me glace. Je resserre les pans de ma couverture autour de moi. Jason n’est plus à mes côtés. Déjà éveillé, il a déserté la place. Sans sa présence réconfortante, les pensées les plus oppressantes m’inondent. Les discussions échangées lors de la veillée me reviennent accentuant mon angoisse.
Encore épuisés par notre périple à travers la forêt, nous nous étions installés autour de la tablée, partagés entre la joie de la perspective d’un repas enfin chaud et l’impatience de retrouver nos paillasses tentatrices. L’équipe au grand complet était là. Le rituel du repas du soir était sacré. Chaque membre du groupe relatant sa journée à tour de rôle. Les informations circulaient ainsi, de façon informelle, de l’intéressé vers la communauté réunie. Les liens en étaient renforcés. Le groupe, ce soir-là de vingt-sept personnes, passerait rapidement à douze dès le lendemain. La passation étant faite, l’ancienne équipe reprendrait le chemin de la civilisation, confiant leurs travaux aux nouvelles recrues dont nous constituions le contingent. J’avais lutté pour garder les yeux ouverts. Un ragoût de je-ne-sais-quoi, ou plutôt je-ne-veux-pas-savoir, nous avait été servi. Je m’étais jetée dessus avec une surprenante avidité. Je remarquai que Pierre n’était pas en reste, vidant son écuelle à l’instant où elle venait d’être remplie. Jason avait une façon plus distinguée de se nourrir. Malgré son appétit, il savourait chaque bouchée et participait en même temps à la conversation. Il était bien sûr question des Indiens Ashaninkas et d’une future excursion jusqu’à leur repère. Monsieur King, de son prénom Peter, était le directeur du camp. Il était aussi ethnologue de formation et avait souvent eu affaire à cette tribu pacifique. Il paraissait avoir la trentaine bien sonnée et arborait une crinière blonde délavée par le climat. Son teint hâlé faisait ressortir de petits yeux gris chargés d’une incroyable science. Il n’était pas prolixe, et chaque mot formulé à-propos résonnait comme une sentence. Son autorité était indéniable et incontestée, l’équipe buvant ses paroles comme du petit lait. Il y avait aussi Jenny, sa première assistante, qui pareillement à lui, demeurerait encore de longs mois sur le camp, la responsabilité des recherches pesant sur leurs épaules. Elle était petite, fluette et souple comme un roseau. Ses cheveux auburn étaient coupés très courts. De grands yeux verts lui mangeaient le visage qu’elle avait triangulaire sur un menton pointu. Il émanait d’elle une force positive et de l’empathie. Elle paraissait avoir seulement quelques années de plus que moi. Souvent, elle me suivait des yeux me rendant un sourire à chaque fois qu’elle captait mon regard. Les paroles échangées faisaient écran et me berçaient. Je sentais mon attention se déliter et je luttais à chaque instant pour ne pas sombrer dans la douce torpeur du sommeil. Jason entoura mes épaules de son bras.
— Tu as l’air épuisée, tu veux que je te raccompagne au bungalow ? Je vais rester encore un peu pour discuter avec Peter.
J’étais partagée entre l’envie de m’allonger et la peur de rester seule dans un élément aussi hostile. Je posai ma tête sur son épaule.
— Je reste encore un peu avec toi.
Après l’infusion vespérale, les groupes s’étaient scindés. Certains étaient réunis autour du directeur à table et d’autres avaient migré vers le coin repos où trônait un divan de bambou agrémenté de coussins séducteurs. Je me ralliai à ce dernier, m’installant avec nonchalance sur le moelleux réconfortant. Jenny me rejoignit et engagea la conversation.
— Je t’observe depuis un moment et je ne peux pas m’empêcher de me demander la raison de ta présence. Excuse-moi de te poser la question de façon aussi abrupte.
Je secouai la tête, lentement car mon indolence ne me permettait aucun geste vif.
— Oui, ma présence te paraît incongrue. Rassure-toi, je me pose la même question. Cet environnement est si… grandiose et imposant que je me demande comment l’espèce humaine arrive à survivre ici. J’ai accompagné Jason parce que…
Comment formuler une explication sans révéler notre secret ?
— Parce qu’il me l’a demandé.
Voilà, rester simple était encore la meilleure solution. Elle écarquilla légèrement les yeux, surprise par ma réponse laconique mais n’osa pas relancer le sujet. Elle reporta son attention sur nos voisins qui chuchotaient d’une voix où perçait l’appréhension. Je fus moi-même alarmée par le ton adopté. Jason aussi s’était rapproché, alerté. Il était question de l’agitation des tribus avoisinantes. José, un membre de l’équipe, revenait juste d’un périple en territoire « Ocaya » et le clan lui avait fait part de son inquiétude quant à la disparition mystérieuse d’une jeune fille de leur colonie. Ce n’était pas la première. Depuis plusieurs mois, des jeunes filles disparaissaient. La plupart étaient retrouvées, amorphes, le corps ralenti et l’esprit vidé, redevenues pareilles à un bébé de quelques mois. La peuplade soutenait que le « Juruapari » (l’esprit du mal) était de retour. Qu’il sévissait dans les bois. Ramon, un autre membre de notre groupe avait recueilli un témoignage similaire plus au nord du territoire. La tribu d’« Humaita » croyait elle, que le Bôto rose était de retour. Le Bôto est un dauphin d’Amazonie. La légende prétend qu’il se transforme en beau et charmant garçon habillé de blanc et qui porte un chapeau. Il est excellent danseur et boit beaucoup. Il séduit les plus belles filles et les invite à un rendez-vous amoureux en bord de rivière. Ils y font l’amour, après quoi le beau garçon redevient Bôto, replonge dans la rivière et disparaît. Légende corroborée par le fait que les dépouilles des filles avaient été retrouvées dans les ipagos (mangroves). Les ethnies attendaient avec impatience le solstice d’hiver afin d’offrir aux puissances invisibles de la forêt des objets magiques pour qu’elles les protègent et facilitent leur vie auprès d’elles. En remerciant les esprits de leur générosité, ils chasseraient en même temps les essences du mal et retrouveraient leur tranquillité. Je frissonnai et captai le regard sibyllin que Jason m’adressa. Le solstice était proche, dans une dizaine de jours. Jason avait méthodiquement planifié cet épisode. Il savait que la transmutation s’opérerait en pleine jungle et il avait prémédité des prétextes afin d’expliquer son absence. Ces disparitions remettaient tout en cause. Le surnaturel était ravivé. Il lui faudrait être au-delà de la prudence et de la discrétion afin qu’on ne le taxe d’aucune incidence sur ces événements ; mais il fallait aussi prendre en compte l’existence d’une autre forme de vie qui consommait ces filles. Dieu ou homme ? Le résultat était le même, aucune n’en avait réchappé indemne.
Seule dans le bungalow, je n’osais pas esquisser un geste. Le moindre frôlement, glissement, me terrorisait. Et cela n’était pas rien dans un environnement peuplé d’ectoplasmes ! Puis des pas se rapprochèrent, la porte s’ouvrit et Jason me scruta.
— Réveillée.
Il s’approcha en souplesse et s’accroupit à mes côtés. Son visage était rayonnant mais j’y décelai aussi une ombre d’inquiétude. Il s’immobilisa et respira bruyamment quelques instants. Puis, avec prudence, il effleura ma joue du plat de la main. Je lui rendis un sourire encourageant. Son souffle se rapprocha et ses lèvres touchèrent les miennes avec une délicieuse douceur. Sa bouche avait un goût d’épices sucrées. Il se recula pour me dévisager.
— A toi, murmura-t-il.
Je me souviens du tambour dans ma poitrine, des feux d’artifice dans ma tête et de ma bouche encore sèche de la nuit. Mon pouce frôla son menton sur une barbe naissante, j’accentuai la pression pour le ramener vers mon visage. A mon tour je déposai un chaste baiser sur ses lèvres veloutées. La conscience destructrice ne s’était pas manifestée, juste quelques picotements électriques.
— Tu es préoccupé ?
Il s’écarta de moi à contrecœur.
— Oui, cette histoire de disparition ne me plaît pas. Mais il y a autre chose.
Je l’interrogeai du regard.
— Un malaise, formula-t-il.
— N’est-ce pas normal si proche du solstice ? Je me rappelle la dernière fois avant ta transformation, tu étais plutôt mal en point.
— Non, c’est autre chose. Je ne me sens ni faible ni malade. Je crois même que le climat chaud m’atteint favorablement.
Il s’était glissé à mes côtés et me serrait contre lui. J’étais plutôt surprise de ces marques d’affection. Il me caressait convulsivement le bras au-dessus de ma chemise. Il demeura pensif et muet.
— Jason ?
Il sursauta et resserra son emprise sur moi. Je commençais à me sentir inquiète.
— Raconte !
— Mauvais rêve, éluda-t-il. Et puis ici, la vie est tellement partout. Elle suinte de chaque pore de la forêt. C’est sans doute cette perception qui me perturbe. J’en ai une sensation exacerbée, une impression de présence fantomatique. Excuse-moi, je t’effraie inutilement.
— Moi aussi je ressens cette oppression. Et puis j’appréhende ton départ chez les Indiens.
Il reprit son mouvement frénétique sur mon bras. Il trahissait en cela sa tension.
— Oh, j’ai décidé que je ne m’absenterais pas longtemps. Deux jours tout au plus. J’effectuerai le voyage avec Peter qui les connaît bien. Nous passerons la journée avec le chamane et une nuit pour la veillée. Mais au vu des derniers événements, Peter pense qu’il n’est pas judicieux de s’imposer trop longtemps. Les disparitions les rendent nerveux, inutile de rajouter un étranger au milieu du tumulte. De plus, je ne sais pas comment ma différence sera accueillie. Je préfère garder le secret pour le moment. J’attends le résultat de la première prise de contact.
— C’est quoi ce rêve ?
— Comment ? Il fit mine de ne pas comprendre, essayant d’éviter le sujet.
— Tu m’as parlé de mauvais rêve, de quoi s’agit-il ?
Il tenta à nouveau d’esquiver et secoua la tête. Il coula un regard prudent vers moi et je frémis en décelant à nouveau des paillettes cuivrées dans ses prunelles. J’eus un infime mouvement de recul qu’il détecta aussitôt.
— Quoi ? s’alarma-t-il.
— Tes yeux… Ils changent de couleur. Ils ne sont plus aussi bleus, ils ont des éclats ambrés.
Il se précipita sur le petit miroir de poche que j’avais emporté dans ma trousse de toilette. Il inspecta posément chacune de ses prunelles, faisant miroiter la lumière sous différents angles. Il fronça les sourcils et m’avisa gravement.
— Je ne comprends pas, constata-t-il. C’est une première.
— Tu crois que ta mutation pourrait être anticipée ?
— Je n’ai aucune perception présageant d’une transformation précoce. Non, il s’agit peut-être d’un changement définitif.
— C’est possible ? Tu peux encore subir des interversions spontanées après toutes ces années ?
— Dans ce pays du Diable, plus rien ne m’étonne. Trop d’esprits rôdent ici.
— Alors il faut repartir maintenant. Rentrons à Cœur d’Alène.
— Non, pas avant ma métamorphose. De plus ce signe est plutôt encourageant. Cela prouve que le processus est toujours actif et qu’il pourrait probablement être inversé. Je vais aller en parler à Pierre.
Il fit mine de sortir, mais d’une exclamation je le rattrapai :
— Attends, tu ne m’as pas parlé de ton rêve.
— Écoute Lily, ce n’était qu’un rêve.
— Justement, partage-le, puisqu’il n’appartient qu’au pays des songes.
Il se ravisa, pinça les lèvres, hésitant. Un rictus furtif déforma ses traits et une ombre voila ses yeux.
— J’ai rêvé que je mourrai.
Les mots tombèrent comme des pierres, m’assommant et révulsant mon estomac, m’arrachant un souffle d’effroi. Je cherchai ma respiration alors que le sang désertait mon visage.
— Je savais que je n’aurais pas dû t’en parler.
— As-tu déjà fait des rêves prémonitoires ?
— Non, jamais. Je n’ai aucun don pour prédire l’avenir sauf quand les totems m’habitent.
— Te sens-tu malade ?
— Non Lily, je n’ai aucune raison de mourir.
Ce mot dans sa bouche m’horrifia. Je dus ravaler ma salive. Je réalisai que je hoquetais une main devant les lèvres.
— Bon, repris-je, pas d’affolement. Demande à Pierre de t’ausculter et de surveiller ton état de santé. Je n’ai aucun mauvais pressentiment, je ne crois pas qu’il t’arrivera malheur, je suis sûre que je le sentirais si c’était le cas.
Il me caressa à nouveau le bras et déposa un baiser sur ma tête.
— Je t’aime, tu sais, murmura-t-il.
L’émeraude de mes pupilles se fondit dans le turquoise onyx de ses prunelles :
— Je t’aime fort, confirmai-je. Maintenant file, je m’habille et je vous rejoins.
Lorsqu’il quitta la pièce, un froid glacial m’imprégna et je sus qu’il ne me quitterait plus jusqu’à notre retour en Idaho. Je savais par delà toute vraisemblance qu’il ne mourrait pas. Pourtant ma prescience était aiguisée, décelant le présage d’une funeste infortune. J’en gardais le poids sur le cœur sachant à l’avance que ce voyage serait gâché. Jason avait pressenti un malaise et je commençais à le détecter aussi. La seule question que je me posais était de savoir s’il existait un lien de cause à effet avec la disparition de ces filles.
L’ambiance était joyeuse. L’ancienne équipe s’apprêtait à retourner dans son foyer et rien ne pouvait contenir son enthousiasme. Les plaisanteries fusaient et des encouragements étaient dispensés à la relève. Puis les sacs furent chargés et le convoi s’ébranla, lentement absorbé par la barrière végétale, disparaissant à jamais dans l’enfer vert. J’eus la perception d’un vide incommensurable au creux de l’estomac. Comme un nœud qui se resserre. Je ne connaissais pratiquement pas les personnes qui partaient mais leur exode laissait un manque. Je cherchai Jason des yeux, mon pilier, mon ancre, celle qui m’empêchait de partir à la dérive. Il discutait avec Pierre et Jenny. Il perçut mon regard et tourna la tête dans ma direction, son expression quoique affable était toujours troublée par la crainte. Je rejoignis le groupe clairsemé. De nombreux chercheurs s’étaient depuis longtemps égaillés sur les différents sites de prélèvements. Seuls quelques-uns restaient à tour de rôle au camp de base pour répertorier et faire les premières analyses des découvertes de la veille. Peter arriva d’un pas décidé et nous apostropha :
— Alors cette première nuit ? Bien passée ? Je vous laisse cette journée pour vous adapter. Dès demain, une équipe restreinte nous accompagnera Jason et moi chez les Ashaninkas où nous passerons probablement la nuit. Jenny, je te laisse le soin de prendre en charge Pierre et Lily. Je pense qu’il faudra envisager de partager ton bungalow avec Lily pour la prochaine nuit, il serait préférable qu’elle ne reste pas isolée. 
Il me dévisagea, guettant mon approbation. J’opinai de la tête.
— Bien. Si tout est OK, Jenny et moi allons vous abandonner, nous avons du pain sur la planche.
Nous restâmes tous les trois au milieu du réfectoire. 
— Alors, tu en penses quoi ? demanda Jason à Pierre de façon pressante.
— Pour l’instant, aucune idée. As-tu relevé d’autres changements notables, pousse de poils intempestifs, modification de la couleur de tes ongles ou alors des qualités supplémentaires que tu ne possédais pas ?
— Non, pas que je sache. Je vais rester vigilant.
Soudain un appel déchirant nous tira de notre conversation. Un bruit de course et des cris retentirent dans la cour. Des pas se précipitèrent et le timbre grave de Peter résonna tandis qu’une exclamation effrayée et féminine nous parvint. Je me ruai derrière mes compagnons vers le lieu de toutes les clameurs. J’aperçus un groupe de chercheurs hirsutes et transpirants, la mine décomposée. La foule me masquait une personne à terre. Accroupie à ses côtés, Peter donnait des ordres d’un ton sec.
— Il faut trouver Biber ! Sur quel site est-il parti ?
Jenny nous dépassa avec célérité et je notai qu’une couleur pourpre marbrait son bras droit. Soudain elle s’immobilisa face à Pierre.
— Tu es médecin, n’est-ce pas ?
— Interne urgentiste.
— Ça tombe bien, c’est une urgence. C’est Ramon, il est blessé. Là-bas, derrière Peter.
Elle attrapa Pierre par le bras et le dirigea fermement au sein du groupe. Jason et moi suivîmes, silencieux.
— Peter, ce garçon est médecin, il pourrait prodiguer les premiers secours en attendant Biber.
Peter s’écarta, laissant la place à Pierre. J’aperçus alors Ramon, encore conscient, le visage livide qui serrait convulsivement sa main ensanglantée contre son ventre. Je crus d’abord à un mauvais coup de machette. Plusieurs de nos guides avaient eu leurs phalanges sectionnées. Ils nous avaient alors expliqué qu’un accident de machette était vite arrivé. Mais Pierre poussa la main du chercheur et je compris que la plaie était abdominale. L’auréole sanglante imbibait tout le devant de la chemise.
— Ma trousse, dans mon bungalow, aboya Pierre.
Jason, leste et rapide, était déjà de retour avec la précieuse mallette.
— Il faut l’installer sur la table du réfectoire. J’ai besoin d’eau bouillie et de serviettes propres.
Peter et Jason empoignèrent le blessé, chacun par un bras et le transportèrent. Jenny, avait déjà dégagé la table et donnait des ordres au personnel pour que l’eau et les serviettes soient promptement fournies. Ramon laissa échapper quelques gémissements pendant son installation.
— Je n’ai pas d’analgésiques, constata Pierre.
— Dans l’infirmerie, chez Biber, répondit Peter.
— Je ne connais pas les molécules, avoua Jenny.
— Moi, je sais, affirma Jason. C’est où chez Biber ?
— Je t’accompagne, conclut Jenny.
Ils s’élancèrent dans les sentiers du camp tandis que Pierre s’apprêtait à ouvrir la chemise.
— Lily, viens m’aider !
Pierre me tira par la main et m’y fourra une paire de ciseaux.
— Tu découpes le tissu, je prépare les pinces et les clamps. Ça ira ?
Son regard était sans équivoque. Un éclair passa entre nous, une connivence, un petit rien qui rendit spécial notre échange. Je devais tenir le coup coûte que coûte, je n’avais pas le loisir de flancher. J’opinai misérablement. Peter essayait d’obtenir des informations sur la cause de la blessure. Les autres acolytes parlaient tous en même temps, se contredisant, affolés. Afin de ne pas me laisser submerger par l’odeur et la vue du sang, je portai mon attention sur leurs paroles.
— Attaqué… mercenaire… coup de poignard… cru mort mais a gémi… ramassé, porté ici. Non, pas bien vu…uniforme kaki… crâne rasé… mastodonte….
Peter les attira plus loin et lança un ordre à la cantonade :
— Mike et Fred, trouvez-moi Biber Falcraft. Il est parti sur le site Bêta au Nord. Leste.
S’en suivit une cavalcade croisée entre le départ des deux recrues et le retour de Jenny et Jason. Pierre s’activa vite et sûrement, m’écartant avec délicatesse afin d’œuvrer plus aisément. La nausée me monta à la gorge et je m’éloignai de quelques pas pour reprendre mon souffle. Jason qui m’avait suivie, m’attira contre son torse. Je fermai les yeux quelques instants, m’enivrant de son odeur singulière.
— Ça va ? demanda-t-il inquiet.
Je souris miteusement.
— Quand tu es là, tout va. Qui est Biber ?
— Le médecin du camp.
Son souffle chercha mes lèvres et je me fis la réflexion en mon for intérieur que cette matinée était par trop parsemée de baisers. Jason cherchait à se rassurer et de le sentir en état de faiblesse ne faisait qu’augmenter ma nervosité.
— Marchons, commanda-t-il, on n’a plus besoin de nous ici.
Il me pressa en plaçant sa main au creux de mes reins et me dirigea vers l’arrière de notre bungalow.
La forêt nous accueillit, écartant les branches sur notre passage, faisant silence l’instant de notre traversée. Il existait un petit sentier que nous suivîmes sans difficulté. Nous ne nous éloignâmes pas beaucoup, quelques centaines de mètres tout au plus. Le couloir déboucha rapidement sur une fine bande de clairière bordée d’un ru d’onde vive. L’eau cristalline sourdait d’un rocher moussu en un jaillissement musical. L’endroit était idyllique, des fleurs exubérantes s’emmêlaient en une joyeuse harmonie de couleurs et de fragrances. Quel contraste avec l’instant d’avant où tout n’était que chair et que sang. Mes yeux émerveillés captèrent l’image éphémère et paradoxale où la beauté pure côtoie l’horreur. Jason me plaqua contre lui, son cœur battant à l’unisson du mien, la munificence de la nature nous imprégnant conjointement. Le temps suspendit son vol et pendant quelques secondes, je fus envahie d’un délassement heureux, ne percevant plus que la présence de l’être aimé et la magie du lieu. Un soupir nous échappa au même moment. Puis, l’enchantement disparut, envolé, déjà conjugué au passé.
— Pauvre Ramon, marmonnai-je.
— Oui. J’espère qu’il va s’en tirer. La vie tient à si peu de choses.
Ses prunelles changeantes cherchèrent les miennes avec insistance.
— Lily, je… sa phrase mourut dans un souffle, une ombre sournoise déforma ses traits. J’ai besoin de toi. 
Il écarta une mèche de mes cheveux qui s’était perdue sur ma joue. Ses doigts étaient légers et inoffensifs.
— Tu as médité longtemps ?
Je connaissais la réponse, une telle maîtrise ne s’obtenait qu’après de longues heures de concentration.
— Toute une partie de la nuit, je n’arrivais plus à dormir.
Sa respiration se fit saccadée. Je sentis l’enivrement me gagner en même temps que lui s’y abandonnait. Une insidieuse flamme envahit mes reins et ce fut un soulagement de sentir son bras m’étreindre et me plaquer contre lui. Il était chaud et dur à la fois. Sa main n’avait pas quitté ma joue alors que ses yeux se noyaient dans les miens, suppliants.
— Laisse-moi t’aimer, implora-t-il.
Mon cœur bondit dans ma poitrine et je vacillai légèrement en fermant les yeux. Mon malaise fut mal interprété. Il me relâcha aussitôt, laissant ses bras ballants le long du corps, détournant son regard, honteux.
— Excuse-moi Lily, je n’aurais pas dû te demander ça.
— Non, écoute… Je le veux autant que toi. Moi aussi j’ai besoin de toi, moi aussi je souffre. Nous touchons au but. Je suis sûre qu’ici nous allons trouver la solution à tous tes maux. Tu verras, demain nous repartirons heureux et guéris.
— Oui, demain, approuva-t-il, désabusé.
Une flèche me transperçait l’estomac, douleur et envie refoulée à la fois. Je me dis qu’un vrai baiser pourrait nous donner de l’espoir. Alors je l’embrassai de tout mon cœur, abandonnant mes dernières réserves, je fondis en lui comme de la lave en fusion. Il m’accueillit d’abord surpris, puis consentit avec ferveur à partager mon appétit. Je fermai les yeux, succombant au flot tumultueux de notre fièvre, insouciante de ce que pourrait me coûter cette initiative. Ivresse d’un moment magique arraché au quotidien pour toucher l’éternité. Puis le vide. Il se détourne de moi à contrecœur, les sens soudain en alerte. Je demeure tel un pantin désarticulé entre ses bras figés. Les palpitations scandent à mes oreilles. Ce sont d’ailleurs les seuls bruits que je perçois. La forêt s’est tue, muette comme une tombe. Jason porte son index à ses lèvres en me faisant signe de rester silencieuse. Ses yeux scrutent la végétation essayant de capter le moindre mouvement. De brûlant, mon corps devient glacé. Moi aussi j’ai perçu un danger. Il s’agite au ralenti et hume l’atmosphère humide.
— Filons d’ici, murmura-t-il, en me tirant par le bras.
— Qu’est-ce que c’était ?
— Très curieux, répondit-il laconique.
— Quoi, un animal ?
— Non. Ni animal, ni homme, assura-t-il.
— Quoi Jason ?
— Je ne sais pas encore. Retournons au camp.
Nous parcourûmes le chemin inverse avec une rapidité surprenante, déboulant sur Jenny et Pierre qui étaient assis sur les marches de notre bungalow.
— Auriez-vous vu le Diable ? plaisanta Jenny en constatant notre empressement.
Jason ne répondit pas.
— Comment va Ramon ? demanda-t-il.
Pierre nous informa qu’il allait le mieux possible compte tenu de sa blessure. Revenu complètement à lui, il avait expliqué qu’il s’était éloigné de ses camarades pour un besoin urgent et qu’il était tombé sur ce qu’il avait d’abord pris pour un guérillero. En fait, un malabar en treillis vert, armé de matraque et arme blanche. L’homme lui avait parlé en français en lui disant qu’il pouvait faire ses prières et lui avait asséné un coup de poignard à l’abdomen avant de s’enfuir. Ses compagnons, alertés par son cri étaient accourus pour le secourir. Durant toutes ces explications, Pierre ne m’avait pas lâchée des yeux, suspicieux. Ses pupilles cheminaient de Jason à moi et de moi à Jason. Je reconnus la ride qui marquait son front chaque fois qu’un problème insoluble le faisait cogiter. Ce que je ne remarquai pas tout de suite fut le regard de Jenny qui suivait celui de Pierre comme une balle de tennis.
— Tu dis qu’il a parlé français ?
— Oui, sans accent notable. Ramon est certain que c’est un compatriote.
— Trafiquants ? continua Jason.
— Certainement, confirma Jenny. Ils exploitent l’or des cours d’eau. Ils utilisent du mercure pour l’amalgame et polluent les rivières. Le régime guyanais estime que 10 tonnes d’or par an sont exploitées illégalement par des mercenaires sans foi ni loi. Ces hommes-là n’ont rien à perdre et ils n’hésitent pas à éliminer un témoin gênant. Nous ne pensions pas être aussi près d’orpailleurs. Le dispositif de sécurité va devoir être renforcé. Les Indiens sont contre l’exploitation qui empoisonne le milieu, ils ont un dicton : « La terre, tant qu'elle garde son or, ne pourrit pas ». 
Je perçus alors une drôle de sensation sur mon bras, comme du plastique mouillé qui glissait suivi par une douceur de peluche. La pression s’intensifia et mes yeux se portèrent sur mon membre. Je lâchai un cri de stupeur en constatant qu’une étoile brune s’agrippait à moi. Je reçus en écho un autre hurlement aigu de surprise déformé par des cordes vocales immatures. La chose tressauta et se lança à la tête de Jenny qui la nicha dans ses bras. L’ahurissement passé, je découvris un bébé singe me dévisageant les yeux exorbités par la frayeur. Le cœur battant à tout rompre, je constatai que la petite chose suffoquait également. Mes compagnons riaient, amusés par ma stupide panique.
— C’est Wanda, me rassura Jenny, notre mascotte. Nous l’avons recueillie après que sa mère fut tuée par des braconniers. Elle voulait juste faire connaissance.
En fait de salutation, elle m’avait épouvantée.
— Ben oui, j’aurais préféré une autre approche pour faire connaissance, constatai-je la voix encore tremblante.
Jenny s’efforçait de tranquilliser le petit animal en le cajolant.
— Tu vois, elle s’appelle Lily et elle est très gentille, tu lui as fait peur.
Le bébé dévisageait la jeune chercheuse et me jetait des regards inquiets. Pierre câlinait l’animal par de petites caresses et Wanda changea instantanément de partenaire et se lova contre mon ami.
— Voilà, il en faut peu pour l’apprivoiser.
— Elle a une préférence pour les hommes, confirma Jenny d’une œillade suggestive.
Je constatai cependant qu’elle se tenait loin de Jason, l’inspectant en dodelinant la tête, intriguée et méfiante. Je pense que son odeur n’y était pas étrangère. L’animal percevait un humain avec des caractéristiques singulières, éveillant en elle ses instincts primaires de préservation. L’histoire d’amitié entre Wanda et moi démarra un peu plus tard, quand ses craintes disparurent. Elle sauta le pas après ma nuit chez Jenny. Rassurée, elle m’adopta et finit par me suivre n’importe où comme un petit chien, quémandant caresses et gourmandises.
Vint enfin le moment du départ de Jason auquel je n’avais pas voulu assister. Je m’étais lancée à corps perdu dans la mission que nous avait confiée Jenny qui consistait à récolter des herbacées. Pierre et moi étions sur un site proche du camp de base. Nous cherchions depuis des heures. L’humidité chaude me collait à la peau. J’avais hâte de rejoindre notre campement, épuisée tant par la tiédeur moite que par la progression à travers les lianes. Pierre décida que nous avions assez de spécimens et mit fin à mon calvaire. La même question que Jenny s’était posée me trottait dans la tête : pourquoi étais-je ici ? Tout mon être se lamentait. La touffeur était intenable, inondant jusqu’à nos sous-vêtements. Sans parler de mes pieds qui demandaient grâce, glissant dans des brodequins rendus inconfortables tant ils étaient tannés de sueur et de boue. Les ampoules pullulaient et éclataient rajoutant du sang aux liquides visqueux qui emplissaient mes chaussures. Ma première halte fut pour la douche bienfaitrice. Puis Pierre, charitable, s’occupa de mes pieds en les pansant et m’aida à transporter mes affaires au baraquement de Jenny pour la nuit à venir. Notre relation avait changé, chaque geste que nous faisions l’un pour l’autre devenait lourd de sens. Comme si aucune parole ne pouvait exprimer la reconnaissance que nous avions réciproquement : je n’aurais pas survécu sans lui et lui sans moi. Les soins prodigués, l’intimité la plus profonde que nous avions partagée nouait une relation puissante. Nous mangeâmes en silence dans un réfectoire quasi désert. La journée interminable déboucha sur une nuit tout aussi interminable. L’absence de Jason pesait lourd sur mon moral. Sitôt le repas du soir englouti, j’étais partie me coucher dans une chambrée inconnue. Jenny m’avait rejointe très tardivement.
— Tu ne dors pas ? constata-t-elle, ça tombe bien je voulais avoir une petite conversation avec toi.
Je me redressai aussitôt, intriguée.
— Une discussion ?
— Ne le prends pas mal Lily, mais ça fait trop longtemps que je n’ai pas rejoint une civilisation digne de ce nom pour me comporter encore comme quelqu’un de civilisé. Ici, nous vivons en vase clos et la culture indienne finit par nous imprégner totalement. J’en viens à penser comme eux, que la vie est fugace et qu’il faut la vivre pleinement maintenant car on ne connaît pas demain, on ignore même s’il y en aura un. Je t’effraie ?
Je m’étais figée, complètement déconcertée par les paroles de mon acolyte. Je niai de la tête, restant cependant curieuse de la suite.
— Si j’insiste, c’est qu’il faut que tu comprennes mon point de vue. La femme indienne est somme toute beaucoup plus libre que nous. Dans sa culture c’est elle qui a le choix du partenaire et elle est libre d’en changer quand bon lui semble. Elle n’essuiera aucune critique de la part du clan, c’est ainsi. Un homme non plus n’a pas d’obligation de fidélité, en fait ils ne connaissent ce mot que lorsqu’il s’agit du groupe, pas d’un couple.
Son regard vert me balaya, tentant de saisir mes réactions, mais la pénombre me masquait bien. J’avais du mal à comprendre où elle voulait en venir, à un partage certainement, mais lequel ?
— Donc je voulais savoir ce qui te lie exactement à Pierre. Lorsque vous êtes arrivés tous les trois, je n’ai pas su dire auquel tu appartenais, à Pierre ou à Jason. J’ai rapidement compris que tu étais en couple avec Jason, tu me l’as d’ailleurs confirmé le soir même, mais je ne m’explique pas ce que vient faire Pierre dans l’histoire. Jason te couve du regard, mais vous n’avez pratiquement pas de gestes ou de contact physique entre vous, c’est Pierre qui te soutient, c’est Pierre qui défait tes chaussures et te masse les pieds ou le dos, c’est lui qui caresse ta main ou ton front. Te partages-tu entre deux hommes ? Cela ne me choquerait pas.
Je ravalai un hoquet de surprise. Bien sûr notre attitude à nous trois devait paraître bien singulière et ambiguë. Pourtant je n’avais aucune explication à lui fournir, le secret resterait bien gardé. Je me raclai la gorge avant de répondre.
— Non Jenny, Pierre reste un ami. Notre relation te paraît peut-être un peu trop fusionnelle, c’est que nous avons vécu récemment une méchante mésaventure et que depuis nous avons compris combien nous étions précieux l’un pour l’autre.
— Alors, cela s’apparente à de l’amour, non ?
— Il existe différentes amours, celle de toute une vie, incontournable, et celle plus fraternelle mais tout aussi capitale.
— Si je comprends bien, Pierre est plus un frère pour toi ?
— Oui, c’est ainsi que je le considère.
— Et lui, c’est ainsi qu’il te considère ?
Sa franchise devenait pesante, je n’avais pas envie d’une psychanalyse et surtout pas de lui déballer mes réels sentiments, qui je dois l’avouer, devenaient de plus en plus équivoques. Je rétorquai un peu trop brutalement.
— Je ne sais pas, en quoi cela te concerne ?
Loin de la décontenancer, mon agressivité la fit rire, un petit rire d’excuse.
— Je t’avais prévenue, j’ai oublié les règles de la bienséance. Je vais rester franche et directe. Pierre me plaît, beaucoup. Il a toutes les caractéristiques que j’apprécie chez un homme. D’abord il est bel homme, c’est indéniable, mais il dégage une assurance et une douceur aussi, auxquelles je suis réceptive.
Elle hocha la tête, s’approuvant elle-même. Et si la psychanalyse n’était pas pour moi, mais pour elle ?
— Je me suis blindée. Vivre auprès d’hommes, rustres pour la plupart, m’a forgé une carapace. Ils sont de passage, et si étincelle il y a, il faut absolument l’étouffer car les relations professionnelles en pâtiraient. Je suis seule Lily, désespérément seule, loin du moindre geste de tendresse. Je dois rester forte pour ne pas me faire « bouffer » et quelquefois je n’en peux plus. Voir ce garçon te couver de telle façon, lire à travers son regard la multiplicité de bonheur qu’il pourrait partager, c’est autant de cadeaux dont j’ai envie de jouir. Pour la première fois de ma vie, j’ai une épine dans le cœur. Alors, s’il n’est rien pour toi, je vais tenter ma chance. Je sais ce que tu penses : « certainement prématuré », mais pas pour moi. Demain il sera peut-être trop tard.
Le sommeil m’échappa encore longtemps, ne m’octroyant que quelques heures de repos sur le petit matin. L’ambiance changea alors, la morosité s’effaça. Lorsque les premières lueurs de l’aube me saluèrent, Wanda pénétra en trombe dans notre sanctuaire. Elle me gratifia de câlins et de mimiques burlesques qui égayèrent ma journée. L’excursion de la matinée me parut moins éprouvante que celle de la veille et je me surpris à participer avec joie à l’élaboration du repas. Pierre me trouva de meilleure humeur et m’en fit la réflexion.
— Je te sens mieux qu’hier, consentirais-tu à une faveur ?
— Laquelle ?
— Accepterais-tu de me faire découvrir cette fameuse « crique aux amoureux » ?
Je le dévisageai, intriguée.
— De quoi parles-tu ?
— Tu sais bien, le bord de rivière qui se situe près de ton bungalow. Vous reveniez bien de là avec Jason l’autre jour ?
— Effectivement, nous avons découvert un endroit magnifique près d’un ruisseau.
— Jenny m’en a parlé. Ils appellent ça la « crique aux amoureux » car l’endroit est paradisiaque. La mousse et l’eau transparente incitent à l’intimité. Elle m’a expliqué que les baraquements en bambou n’étaient pas très « discrets » et les couples aimaient à se retrouver là-bas pour être un peu plus tranquilles.
— Et elle ne t’a pas proposé de te la dévoiler ?
Ma question était insidieuse. Après la discussion de la veille, les regards appuyés que Jenny réservaient à Pierre, les sourires en coin et la parade amoureuse qu’elle ne manquait pas d’exprimer en sa présence prenaient tout leur sens. Elle était une jeune fille pressée qui n’avait pas peur de dévoiler ses intentions. Pierre sourit de façon énigmatique.
— Et toi Lily, tu veux bien ?
Je réfléchis soigneusement à ma réponse.
— Je veux bien te montrer un endroit superbe qui vaut le coup d’œil.
Il opina. La clairière se dénuda avec la même impudeur. Le ruisseau chantait toujours un air enjôleur tandis que les fleurs se paraient de tous leurs atours exhalant des parfums sucrés et mielleux. L’appellation « crique aux amoureux » était littéralement exacte. L’endroit dégageait un parfum secret de sensualité. Pierre lui-même y fut sensible, tombant sous le charme du paradis reproduit.
— Waouh, surprenant cette luxuriance de couleurs et d’odeurs !
Il se rapprocha du ruisseau translucide.
— Jenny m’a dit qu’on pouvait s’y baigner.
Il se déchaussa aussitôt et plongea ses jambes dans l’onde fraîche.
— Lily, tu devrais me rejoindre. Ça fait du bien.
Je m’installai à ses côtés, sur la rive. Le même bien-être magique que la dernière fois m’envahit. Pierre riait en m’éclaboussant, puis il s’allongea près de moi, soupirant d’aise. Le silence s’installa sans qu’aucun de nous n’ait envie de le rompre. Les minutes passèrent ainsi, en communion avec la nature. Puis une curiosité indiscrète – ou emprunte de jalousie ? – me titilla.
— J’ai l’impression que tu intéresses une certaine fille, je me trompe ?
Pierre prit son temps avant de me répondre.
— J’intéresse des tas de filles, je n’ai jamais eu à me plaindre.
J’avais effectivement saisi dans leur conversation de garçons de fines allusions quant aux aventures de Pierre.
— Oui, j’ai cru comprendre que tu avais eu de nombreuses conquêtes.
Il se redressa en me fixant, amusé.
— Un gentleman ne parle jamais de ses anciennes conquêtes, m’expliqua-t-il.
Je repris aussitôt :
— Un gentleman ne parle jamais de ses ex conquêtes à ses futures conquêtes, mais peut-être peut-il en parler à sa meilleure amie ?
Son regard, grave, me sonda jusqu’au cœur. Nous savions que nous n’avions pas d’autres alternatives que celle d’être amis, même si ce mot était trop faible pour qualifier ce qui nous liait désormais. Ses pupilles s’adoucirent et pétillèrent de mille bleus.
— Ah Lily, tu es unique et précieuse !
Il enroula son bras autour de mes épaules en riant.
— Tu veux avoir l’immense charge d’être ma confidente et ma meilleure amie ? C’est un travail à plein temps tu sais ?
A nouveau ce coup d’œil qui n’avait de taquin que le nom, le fond de ses prunelles étant beaucoup plus sérieux. Je hochai gravement la tête.
— Amis à la vie ? lançai-je.
Il mima une parodie de poignée de main compliquée comme le font les enfants lorsqu’ils se jurent des promesses infinies.
— Ok, je t’accepte !
— Je t’accepte à la vie, repris-je.
— Rien ne viendra briser notre serment, insista-t-il d’un ton solennel.
— Plus rien, assurai-je.
Il prit ma main et y déposa un baiser pour sceller notre union. A peine un frisson, un imperceptible filament tiède s’insinua dans mes reins remontant jusqu’à la nuque. Je sus avant que les arbustes ne bruissent qu’il était là, derrière nous. Lorsque je fis volte-face, le regard de Jason me heurta de plein fouet. Si fugace fut-elle, une lueur de contrariété y apparut. Il se recomposa aussitôt, radieux et ouvrit les bras. J’eus pourtant le sentiment qu’il nous avait dissimulé sa présence. Qu’avait-il perçu de notre échange ? Je me promis de mettre la situation au clair le plus tôt possible. Pierre s’empressa de lui faire l’accolade.
— Mon pote, de retour de chez les Pygmées, plaisanta-t-il.
Plus en retrait, je me dirigeai vers lui et attendis qu’à mon tour il me serre dans ses bras. N’était-ce pas de la gêne ? Son embrassade fut rapide et sans chaleur. Encore un signe avant-coureur de la tempête à venir.
Aujourd’hui, Jason m’a fait un cadeau. Dans ses mains tremblantes et face à mes yeux éblouis, deux trésors que la nature a unis. Une rose et une orchidée si parfaitement serties qu’il était impossible de distinguer où commençait l’une et où se terminait l’autre. Deux essences opposées qui ont crû à l’unisson sur la même tige. Comment des fleurs si différentes avaient-elles pu prospérer en dépit de toutes leurs oppositions ? L’orchidée, dont le règne est plus long, a patiemment attendu que sa compagne ose enfin se dévoiler. A force de persuasion, la rose osa s’épanouir. 
L’histoire raconte que jadis un missionnaire, amoureux des roses, planta au milieu de la jungle un arbuste dans l’espoir de voir naître sa fleur préférée. La mission fut abandonnée et le rosier délaissé. Peter a souvent fait le même chemin. Jamais il ne vit une telle fleur. Sauf ce matin où Jason la découvrit frêle et gorgée de rosée, solidement enlacée à la liane d’asparagale. Un instant de doute : fallait-il leur ôter la vie alors si fraîchement écloses ? La rose exhale son parfum capiteux tandis que l’orchidée, pâmée, se pare d’un sublime éclat indécent. Derniers instants d’apogée avant le déclin d’une fin certaine. La main de mon bien-aimé leur a coupé l’élan afin que je puisse les contempler. Triste destin que celui de ne vivre que pour le paraître ; afficher sa beauté éphémère et mourir aussitôt. 
Jason, j’aime à penser que tu es ma rose si longtemps close. Et j’ose espérer être ton orchidée. Celle qui t’aida à te révéler. A voir ce bourgeon si fragile qui malgré les aléas et les contrariétés du climat s’est entêté à vouloir naître, je reprends confiance en la vie. Telle la ronce odorante de Tristan, qui plongea par trois fois rejoindre Iseult par-delà la tombe, que la tige offerte de la liane sur laquelle prospéra l’églantine soit le creuset de notre futur. Je me promis de garder pour toujours leurs dépouilles séchées en souvenir du jour où le destin me délivra ce message. Le caprice de la nature avait valeur de symbole : ce qui a priori est impossible peut se produire. Belle leçon d’espoir à méditer.

Complainte
Nous étions à nouveau réunis tous les trois, dans le réfectoire à une heure où tous les chercheurs avaient déserté le camp. Nous avions cherché à être seuls car Jason voulait nous parler de son périple chez les Indiens. J’avais bien senti que cette escapade ne s’était pas déroulée comme nous l’espérions. Jason était préoccupé et nerveux. Depuis son retour, la veille en soirée, il n’avait pas desserré les dents, refusant obstinément de s’expliquer. A part le cadeau qu’il m’avait rapporté, il avait fui tout rapprochement, cherchant à m’éviter. J’avais le cœur gros. Si proche et si lointain à la fois. Il n’avait pas beaucoup dormi, se retournant souvent sur notre couche, puis à l’aube il avait disparu jusqu’à cet instant où il semblait fin prêt à nous révéler son histoire. Pierre, pâle et silencieux, pianotait par saccades sur le formica de la table, me tapant sur les nerfs.
— Alors ? lança-t-il enfin stoppant net son staccato.
Jason nous dévisagea à tour de rôle. Les mots n’arrivaient pas jusqu’à ses lèvres. Il dut reprendre plusieurs fois son inspiration.
— C’est pire que ce je pensais.
Cette phrase sibylline m’agaça au plus haut point, l’impatience me gagnant.
— Quoi Jason, quoi ? insistai-je un peu trop brusque.
Ses mains jouèrent avec un morceau de pain, abandonné sur la table, pour se donner une contenance. Le silence commençait à peser trop lourd. Les bruits de la selva envahissaient notre atmosphère. J’eus un geste d’énervement en repoussant ma chaise.
— Reste ici Lily, m’ordonna-t-il.
Je le dévisageai, éberluée par son accent sauvage.
— S’il te plaît, rajouta-t-il, le timbre radouci.
Il enchaîna aussitôt :
— La randonnée s’est bien passée, les conditions météo étaient favorables et nous avons reçu bon accueil de la part de la tribu. Le chef nous a conviés dans sa hutte et nous a offert une calebasse de pearentsi et du caniri en guise de bienvenue. C’est de la bière locale et du manioc. Peter a servi de traducteur. Il lui a exposé que j’étais curieux de connaître leur coutume et leur religion pour les besoins de mes recherches. Il a étayé en lui précisant que j’étais ethnologue et que j’avais à cœur la protection de la forêt. Je ne sais pas bien comment il a réussi à lui expliquer tout ça, mais le chef a promis d’organiser dans la soirée une entrevue avec l’homme sage. Le sujet a vite dérivé sur l’inquiétude du clan depuis la disparition d’une adolescente, Sharma, la première fille du potier. Elle était partie avec les femmes récolter le manioc dans les chacras et elle n’est pas réapparue. Les femmes sont certaines que le « Juruapari », l’a emportée car elle se serait trop éloignée du groupe. C’était il y a trois jours.
— Ces disparitions deviennent préoccupantes, le coupa Pierre. Ont-ils organisé des recherches ?
— Oui, les hommes sont partis armés pour la retrouver, mais ils ont perdu sa trace. Ce sont pourtant de fameux chasseurs mais ils assurent que l’esprit du mal brouille les pistes pour les perdre. Ils sont revenus bredouilles et c’est le sorcier qui a pris le relais en préparant des offrandes pour le prochain solstice.
— Ils pensent que la magie va la leur rendre ? demandai-je.
— Non, ils vont prier pour que le mal disparaisse parce qu’ils l’ont retrouvée juste avant la veillée.
— Vivante ?
— Son cœur battait encore, répondit-il, laconique.
Il reprit aussitôt :
— J’étais avec leur chamane. Après les présentations d’usage, le mage m’a invité dans sa case. C’est un vieil homme plein de sagesse avec la peau ridée comme une vieille pomme, les cheveux blancs, longs et nattés avec des plumes et des coquillages. J’ai regretté de ne pas avoir mon Canon pour immortaliser le moment. Ses yeux m’ont reconnu immédiatement. Je n’ai pas eu besoin d’intermédiaire pour comprendre qu’il m’avait mis à nu. Ses gestes étaient éloquents. Il a dessiné ma métamorphose sur le sable ocre et il guettait mon assentiment par des rapides coups d’œil. Je me suis cru perdu. Puis il a pris mon poignet sans crainte, a déposé quelques galets dans ma paume et a entamé une mélopée. Je ne sais pas ce qu’il a fait mais j’ai eu le sentiment qu’il s’agissait d’une bénédiction en communion avec les quatre éléments. Il a passé ma main sur la flamme de son foyer, l’a mouillée avec une calebasse d’eau, l’a roulée dans le sable et a soufflé dessus, satisfait. Puis il m’a donné de la poudre rouge du postoti et m’a montré les runes à dessiner pour ma prochaine transmutation. Il n’a jamais cessé de me parler, apaisant. Puis il y eut un charivari à l’extérieur. Un enfant avait vu une forme dériver sur la rivière. Ils ont repêché l’adolescente disparue et l’ont transportée au centre du village. Les femmes se lamentaient et Peter a pratiqué les premiers secours en l’aidant à dégager l’eau de ses poumons. 
— Elle respirait encore tu dis ? demanda Pierre. 
— Elle était nue, continua Jason. Les femmes l’ont aussitôt couverte mais j’ai pu apercevoir des stigmates sur sa peau.
— Quel genre ? insistai-je, intriguée.
— Du genre… – il s’interrompit quelques instants et planta ses prunelles dans les miennes –, du genre que nous connaissons bien, des cloques rose et nacrées.
La révélation m’éclata au visage et j’en restai stupéfaite. La gorge nouée, mes oreilles bourdonnèrent tandis qu’un étau m’enserrait la poitrine. Pierre se reprit rapidement :
— A-t-elle repris connaissance ?
Jason, atterré répondit d’une voix monocorde :
— Non, état comateux. Ce matin, à notre départ, rien n’avait changé, toujours inconsciente.
— D’autres traces sur le corps ? relança Pierre.
— Des coups portés au visage, des ecchymoses sur les bras. Elle a certainement été violée, les femmes en sont persuadées.
Je sortis soudain de mon mutisme.
— Qu’est-ce que ça signifie ? Ma voix s’érailla. J’eus froid et une détresse épouvantable m’envahit.
— Tu en penses quoi Pierre ? demanda Jason impavide.
— La même chose que toi. Tu n’es pas seul dans ton cas. Il existe tout près d’ici un chamane qui n’hésite pas à répondre à ses plus bas instincts. Il consomme des filles comme il consommerait de la viande. Maintenant la question est comment est-ce possible ? Si nous avions la réponse peut-être pourrions-nous créer un processus inversé.
L’esprit cartésien de Pierre tournait à plein régime. Jason acquiesçait par de petits hochements de tête. Dans ma bulle ouatée, j’essayais de suivre le cheminement de leurs pensées. L’horreur me submergea à nouveau, par vagues. Chaque fois que je me sentais calmée, un nouveau flot me balayait. Comment un être supposé doué d’intelligence pouvait-il se repaître de la force vive de ces femmes ? Il est vrai que la nature humaine abrite toutes sortes de spécimens dépravés. Cela ne différait pas vraiment des meurtriers en série. Mais je n’avais jamais été confrontée à ce genre d’ignominies. Lire des articles dans les journaux est une chose, vivre des événements tragiques en est une autre. J’étais égarée, si seule loin de mes repères familiers. Jason ne m’était d’aucun secours, il gardait une étrange distance coupable entre nous comme si ces crimes relevaient de sa responsabilité. J’eus une esquisse de mouvement tendre vers lui. Un éclair de panique déchira ses rétines et il s’écarta, repentant.
— N’oublie pas que tu as un monstre devant toi, Lily, murmura-t-il d’une voix mourante.
Pierre s’interposa calmement :
— Tu n’es pas responsable de ces abjections Jason.
— Pourtant, je suis de la même race, lança-t-il, amer.
— Nous avons tous le choix entre le bien et le mal. Personne n’est complètement bon ou complètement mauvais. C’est notre force intérieure qui nous guide. Tu n’as rien fait de mal Jason.
— J’ai détruit Tao comme il a détruit cette fille ! Je ne pourrai jamais me le pardonner ! Et toi Lily, avec moi quel avenir crois-tu avoir ?
Il me lança sa phrase avec hargne, puis bascula sa chaise avec fracas et disparut. Je ne sentis mes larmes qu’une fois qu’elles roulèrent sur mes lèvres. Immobile et sans force, je m’abandonnai au désespoir. Alors voilà, tous nos projets, tous nos désirs éteints en une seconde. La terrible douleur de Jason et son fardeau effaçaient à jamais l’espoir d’un avenir commun. Balayées la vie et la joie qui commençaient à perler. Même notre présence ici devenait inutile. S’il se l’interdisait, son chemin de croix n’aurait aucune rédemption. Son choix était-il donc de demeurer aveugle en pleine lumière ? Je n’osais le croire car par cela même je n’avais plus de place dans sa vie.
Le dernier épisode houleux avec Jason nourrissait encore mon cœur. Bien sûr, il revint vers nous. Au sein d’un tel décor hostile, nul ne pouvait demeurer isolé. Je pris sur moi pour ravaler ma rancœur. La conversation du soir tourna essentiellement sur les disparitions inexpliquées. Ramon, remis de sa blessure, avait tenu à partager notre repas. La sécurité était à l’ordre du jour et Peter insistait sur la nécessité d’être vigilants. Une partie de l’équipe souhaitait s’armer. Mais fournir des armes à des mains inexpérimentées accroissait le risque d’accidents. Les propositions fusaient. Noyée dans ce brouhaha, je n’avais d’yeux que pour Jason. J’aperçus les ombres bleutées qui commençaient à sourdre sous ses paupières. Bientôt le solstice, et la métamorphose tant redoutée s’opérerait. Je ne pouvais rien avaler et je quittai rapidement la table pour m’isoler sur le patio. La nuit était douce. La lune s’était levée et la clarté inondait le paysage. La jungle était là, à portée de pas. Les fougères s’agitaient de mille petites vies en sursis. Le prédateur cherchant sa pitance en de mortelles retrouvailles. 
Je me laisse lentement glisser sur le sol restant hors de portée des nuées d’insectes à l’abri de la moustiquaire. Absorbée par mes pensées, je ne l’ai pas entendu s’approcher. Pourtant il est là, mes sens me l’assurent. Effectivement, son souffle balaie mes cheveux. Il est si proche que je sens sa chaleur irradier. Il s’installe à mes côtés. Mon cœur bat la chamade et le silence s’installe. Je suis dans l’expectative du moindre de ses gestes, ressentant sa présence avec une acuité décuplée. Soudain, au loin l’orage gronde. La touffeur s’appesantit sur mes épaules. Jason parle :
— L’équipe de Sandro a découvert des baraquements abandonnés, en amont de la rivière. Il s’agit d’un ancien camp de chercheurs d’or. Une partie de l’attirail est encore là, même des bidons de mercure. Apparemment, déserté à la hâte. Ils ont déménagé, mais peut-être sont-ils encore dans les parages. Il faut rester prudent.
Je ne réponds pas. J’assimile l’information. J’ai bien compris que des trafiquants rôdent et qu’un chamane fou chasse les femmes. Font-ils partie du même groupe ou est-ce deux communautés isolées ? Je ne sais pas. Malgré le danger, ce n’est pas ça qui me fait le plus peur. J’appréhende ce qu’il va finir par m’annoncer. Je sais qu’il est là pour ça. L’intonation de sa voix, le rythme de ses inspirations, tout laisse à penser qu’il ne va pas tarder à porter l’estocade. Je me blinde, immobile et impassible.
— Lily…
Ça y est, il se lance et je repousse l’instant en refusant de toute mon âme d’écouter ce qui va suivre. Le tonnerre gronde à nouveau et un éclair baigne le ciel d’une clarté blanche. Le visage de Jason s’illumine une seconde, juste le temps de capter sa mine défaite. Mon estomac se tord et je lutte pour ne pas hurler ou m’enfuir.
— Lily, regarde-moi s’il te plaît.
Mes yeux fuient, mes lèvres tremblent. Il refuse de me prendre le visage entre ses mains destructrices.
— Lily, je suis chargé d’ondes négatives. Je ne peux pas m’approcher de toi. Regarde-moi.
Un reste de pitié ou simplement de la politesse ; je tourne mes pupilles vers lui. Il n’est qu’une silhouette évasive dans le mauve du crépuscule. Je perçois le miroitement de ses prunelles incandescentes.
— La mutation est pour bientôt. Je vais trembler de froid, frissonner de faiblesse en état de manque. Je refuse que tu assistes à ma déchéance. Tu ne dois plus m’approcher, je suis dangereux. Je veux que tu t’installes chez Jenny pour les trois nuits à venir.
— Sous quel prétexte ? Querelle d’amoureux ?
Mon ton est acide. Je frappe comme l’éclair espérant une réaction. Imperturbable, il reprend :
— Bonne idée. Je crois qu’elle a remarqué que nous n’étions pas au meilleur de notre forme.
Je ricane doucement. Désabusée, j’encaisse le coup.
— Bien sûr, il en sera fait selon ton bon vouloir.
— Non Lily, ça n’est pas mon bon vouloir. J’endure une malédiction que je n’ai pas souhaitée.
Le ciel se déchire à nouveau. L’orage se rapproche. J’explose :
— Tu te complais dans le malheur Jason. Tu t’écartes de ta vie, tu lui tournes le dos, tu l’évites. Ouvre les yeux. Tu n’es plus seul. Je suis là ! Arrête de ressasser le passé. Ce qui est fait est fait, quel grand malheur soit-il. Arrête de tergiverser. Tu as un avenir, vis le tel qu’il est, n’essaie pas d’y renoncer sinon je ne suis plus rien et je disparais. Ne détruis pas le dernier espoir qu’il nous reste. Je suis prête à renoncer à tout pour toi. Ne peux-tu seulement faire semblant d’y croire encore pour moi ?
— Excuse-moi Lily. Loin de moi l’idée de te faire du mal. Si j’ai encore des doutes sur mon avenir, et des remords sur mon passé, je suis au moins sûr d’une chose : je t’aime de tout mon cœur et je ne cesserai jamais de t’aimer.
Ivresse et supplice. Jubilation et torture, tout n’est que paradoxe. La lame s’enfonce profondément dans mon abdomen et déchire les chairs à vif. Les plaintes s’échappent de ma gorge, irrépressibles. Son souffle dans mon cou.
— Ne pleure pas, je t’en prie. Je ne supporte pas de te voir malheureuse.
— Jason, à chaque instant je tremble de peur. Peur que tu disparaisses.
— Tu as dit toi-même que rien ne pouvait m’arriver. Ce n’est qu’une transformation parmi tant d’autres. Le moment est difficile et pénible, mais j’y survivrai et je viendrai te chercher chez Jenny. Je te le promets et je tiens toujours mes promesses.
— Fais-moi une autre faveur.
— Quoi ?
— Embrasse-moi.
Il secoua la tête, refusant ma requête.
— Tu sais bien que ça n’est pas possible. Je vais te blesser.
— Je sais que tu peux y arriver, quelques secondes seulement, quémandai-je avec insistance.
— Oh mon amour, soupira-t-il, pourquoi nous infliger ce supplice ? Tu sais la détresse que je vais ressentir. Tu rayonnes d’énergie vive dont j’ai tant besoin.
— Alors, laisse-moi t’en donner. Au moindre signe de faiblesse, j’arrête.
Je sortis de ma poche un comprimé de dopamine que je gardais toujours en réserve. Il observa le comprimé blanc contrastant sur ma paume hâlée et me dévoila son identique qu’il serrait dans son poing.
— C’est tout de même moi qui dois contrôler, affirma-t-il.
Il se recula et se recueillit quelques instants. Je m’étais redressée et adossée à l’un des piliers. Puis, encore indécis, il s’avança. Son haleine s’imprima en moi et ses lèvres toxiques emprisonnèrent les miennes. Le choc me fit perdre le souffle. Le poison s’insinua dans ma bouche délivrant volupté et faiblesse. Je dardai ma langue vers la sienne, mendiant encore plus de délice. Vorace, il me goba tout entière, titubant de désir. Il se retira promptement, pantelant et exsangue. A bout de souffle, il s’éloigna de quelques pas. Suffocante, je m’affaissai mollement sur le parquet en fourrant le précieux remède sous ma langue. L’intensité de la caresse n’avait pas réussi à masquer le parfum d’adieu qui la teintait.
Wanda hurlait d’effroi à chaque éclair tonitruant. Je me hâtai de regagner notre bungalow pour récupérer mes affaires de nuit avant que le déluge ne se déclenche. J’avais demandé l’hospitalité à Jenny. Si elle fut surprise par ma requête, elle ne le montra pas. Affable, elle me proposa même de m’aider à transbahuter mes effets. Je refusai. Je voulais être seule pour me recueillir un instant sur le sanctuaire qui aurait dû abriter mes amours. Wanda glapit à nouveau et rebroussa chemin vers le réfectoire, m’abandonnant au milieu du vent qui s’excitait. Elle avait réussi à m’effrayer. J’avançai d’un pas plus rapide, les sens aux aguets. La hutte n’était plus très loin. Au détour du sentier, un éclair tapageur illumina la place comme en plein jour suivi des trémolos du ciel. Je tressaillis. Il me sembla apercevoir une silhouette diffuse enveloppée dans les ténèbres. Je m’immobilisai, le cœur battant à la gorge. Aucun bruit ne me parvenait au-dessus du mugissement de la tempête. Les premières gouttes, énormes, commencèrent à déferler. J’attendis qu’un nouveau flash éclaircisse la nuit. Nulle ombre ni trace d’une quelconque présence. Mon imagination me jouait des tours. Le ciel se déchira à nouveau grondant d’un tonnerre si violent et si proche que la terre trembla sous mes pieds. D’un sursaut, je regagnai l’auvent protecteur de ma case. J’ouvris la porte à la volée, ruisselante de pluie. Les objets familiers et rassurants m’accueillirent. Un soupir de soulagement dégagea mes poumons oppressés. A l’extérieur les éléments se déchaînaient. Spectatrice, à l’abri, je contemplais émerveillée le feu d’artifices de la nature.
Soudain tout s’enchaîne très vite. Je perçois une présence derrière moi. Pas le temps de me retourner qu’un coup sec me heurte à la tête. Je tombe. Stupeur et incompréhension. Je me questionne. Que m’arrive-t-il ? Ou me suis-je cognée ? La douleur me broie. En pleine conscience, je sens qu’on me soulève sans ménagement. On me prend à bras le corps et on me jette sur une épaule. Je perçois la force massive de mon agresseur et sa forte odeur de sueur rance. Je tente de crier mais le noir me happe, je me sens glisser dans le magma sombre de l’évanouissement. Je n’ai plus aucune perception. Mon cœur s’arrête aussitôt de battre.
La respiration me brûle de douleur, de terreur. L’effroi lutte en moi. Un goût de cendre inonde ma bouche. Un élancement vrille ma tête. Je cherche à retenir le rêve avant qu’il ne s’évapore. Je sais que la réalité ne va pas me plaire. Pourtant un œil s’ouvre. Il fait sombre. Je suis face contre terre, les lèvres barbouillées de terre ocre et de sang. D’un réflexe je me redresse et m’essuie la bouche douloureuse. Assise, tout continue à graviter autour de moi. Abrutie, je ne comprends pas où je suis. Mes chevilles sont attachées. A quelques pas de moi est posée une calebasse d’eau claire. Je rampe et la lape. Le liquide bienfaiteur apaise momentanément ma souffrance. Ma lèvre inférieure est coupée. J’ai dû me mordre. Le sang a coagulé. Mes yeux s’habituent à l’obscurité et perçoivent les contours de ma prison en terre battue. Le lien de liane tressée qui m’entrave est suffisamment lâche pour que j’arrive à me redresser. Hormis la porte de jute barricadée, une seule ouverture éclaircit la pièce. C’est une meurtrière verticale si étroite que seul mon poing peut s’y glisser. La fente est à hauteur de visage et je regarde à l’extérieur un œil après l’autre. Je ne perçois qu’une ligne de végétation verdoyante qui ondule sous la brise de l’aurore. Ma respiration s’accélère. Des bruits de pas. Proches. D’emblée, je me recroqueville au sol. 
La porte s’ouvrit à la volée. Une ombre fantomatique s’interposa sur le seuil. Je ne perçus qu’une silhouette immense et un ricanement goguenard.
— La princesse a repris ses esprits ? 
La voix était rocailleuse comme celle des gros fumeurs. Il parlait français sans aucun accent. Puis il s’avança et malgré la pénombre je distinguai son crâne rasé. Il était vêtu d’un mélange de treillis militaire et de poncho ethnique. Je reconnus la description de l’agresseur de Ramon. Il se racla bruyamment la gorge et cracha au sol.
— Désolé pour le palace, mais je n’ai rien de mieux en réserve.
Il ricana à nouveau et son regard sombre se planta dans le mien.
— Ce soir tu seras mieux lotie.
Il hocha la tête, satisfait.
— Ouais, je suis d’accord pour partager mes appartements avec toi. Faudra me dire merci. Mais tout de même, je voudrais bien savoir si mon lieutenant dit vrai. Tu serais, parait-il, la fiancée du chamane indien, celui qui se balade depuis quelques jours dans les parages ?
D’épouvante, le sang me pulsa au visage. Je m’étouffai de stupeur.
— Qui êtes- vous, parvins-je à murmurer, les yeux exorbités.
— Qui je suis ? Ah ouais, t’as raison, me suis pas présenté. Je suis le roi de la Savane. Ça te va ?
Je demeurai silencieuse. L’arrogance de son ton me poussait à plus de réserves.
— Et toi ? Qui tu es pour fricoter avec ton chamane sans être foudroyée ? Tu ne serais pas un peu sorcière ? Si ça se trouve tu es dangereuse aussi ?
J’étais sidérée. Comment savait-il pour Jason et moi ? Puis un déclic dans ma tête. Le malaise que nous avions ressenti sans savoir de quoi il s’agissait. Nous étions épiés. La présence que nous avions détectée à la « crique aux amoureux », c’était lui. Mais Jason avait été formel, ni animal, ni homme… Quoi alors ? Mon sang ne fit qu’un tour et je sentis la faiblesse me gagner. La nausée me souleva et je me penchai pour rendre l’eau que j’avais ingurgitée un moment plus tôt.
— Oh princesse, tu oublies les bonnes manières ! s’insurgea-t-il. Pas question de gagner mon loft si tu ne sais pas te tenir.
Frissonnante, je hoquetai, les larmes aux yeux. J’avais devant moi le monstre violeur de toutes ces filles disparues. La légende du Bôto était une bien belle allégorie pour un tel bandit. Je me rappelais trop bien qu’aucune jeune femme n’avait réchappé indemne à sa captivité. Je refusais encore de croire ce que j’imaginais. Pourtant …
— Tu m’intéresses particulièrement, continua-t-il. J’en ai assez de toutes ces mauviettes qui s’écroulent dès que je les touche. Elles geignent, elles frétillent et s’éteignent comme des bougies qu’on souffle. Même pas le plaisir d’aller jusqu’au bout avec une poulette palpitante. Je finis mon affaire sur de la viande froide. Beurk !
Il cracha à nouveau par terre. Une trémulation me secoua tout entière.
— Mais toi tu as l’air différente. Y paraît que les câlineries ne te font pas peur et que ton chamane en profite bien. Je suis sûr qu’il ne serait pas contre partager un peu… Si, Si.
Il engouffra son énorme doigt dans la bouche et le rongea. Son index fit le tour de ses lèvres écœurantes tandis qu’il me lorgnait. Puis il exhiba sa langue et fit la moue.
— Tu vas être gentille, pas vrai ? Très gentille avec moi. Ch’uis un bon gars plein de tendresse tu verras.
Il sourit, dévoilant ses chicots.
— En attendant, il fait à peine jour et j’ai des gars à diriger. Il y a de l’or à trouver.
Il se frotta grossièrement le nez qu’il avait gros et cassé, et étira ses épaules.
— Rien que d’y penser, j’en ai chaud dans le bas du dos ! Vivement ce soir. Mon lieutenant va te porter ta graille. Tâche de pas dégueuler partout. Et rêve de moi poupée, moi je vais penser à toi.
Il disparut sans oublier de crocheter la porte. J’avais abandonné l’espoir qu’on me retrouve. Les chasseurs expérimentés n’avaient pas réussi à trouver la trace de mon ravisseur. Une équipe de chercheurs n’y parviendrait pas mieux. Je sombrai dans un profond désarroi. Le temps n’avait plus de prise sur moi. Je m’étais recroquevillée dans un coin en entendant que mon souffle cesse. Je n’aspirai qu’à une chose : mourir. Plutôt disparaître que de servir de pitance à ce rustre. De toute façon le supplice ne serait pas long. Son fluide dévastateur ne tarderait pas à m’ôter la conscience. Une fois perdue dans l’oubli, advienne que pourra. J’étais persuadée que si je commandais à mon corps de cesser de respirer, il s’exécuterait. Je n’avais plus qu’à combler l’attente en rêvant de mon bien-aimé. Les yeux clos, je repassai par le menu le kaléidoscope de nos moments : notre rencontre, notre déclaration d’amour, nos baisers fous et inassouvis… Le destin nous rattrape toujours, nul ne peut y échapper. Jason avait rêvé de sa mort, ça n’était qu’une métaphore pour la perte qu’il allait encaisser. La mort, la vraie m’était dédiée. La torpeur m’envahit et je sombrai entre rêve et cauchemar.
Le fracas de la porte débloquée m’éveilla en sursaut. Je reconnus sans la connaître la brute qui m’avait enlevée. Son odeur lui collait à la peau, une odeur de sueur et de produit chimique. Ma chemise en était encore imbibée. Il déposa en silence deux calebasses et sortit aussitôt. La soif fut plus forte que la fierté. Je me jetai sur l’eau faisant fi de la nourriture. Puis l’attente interminable reprit. Je souhaitais arrêter le temps tout en espérant une fin rapide. Seulement voilà, le soleil finit toujours par se coucher. C’est un cycle immuable. Alors, comme Shéhérazade qui appréhendait chaque crépuscule, les tremblements me reprirent.
La case était plutôt propre. Le lieutenant, je ne sais pas comment le nommer, m’avait conduite jusqu’ici. J’avais pu apercevoir la lueur stellaire de la lune et les étoiles qui scintillaient joyeusement comme une promesse de bonheur. Je montais à l’échafaud et le ciel se riait de moi. Quelle ironie. La beauté perdure malgré le malheur et je n’en pris conscience qu’à ce moment-là. Aucun événement ne viendrait changer le cours de ma fatalité. J’étais seule dans cette unique pièce où trônait un lit. Image d’un confort incongru perdu dans un paysage aussi barbare. Puis je notai que tout le mobilier était insolite : des tapis épais mêlés de peau de bêtes recouvraient la terre battue ; une commode, de style colonial sur laquelle s’affichaient une vasque et un broc en porcelaine fine ; des parures de lin et d’organdi vieilli formaient un baldaquin sur la couche. Une psyché au tain piqué, encadrée à l’or fin me faisait face. Mon reflet ricocha sur le miroir, imprimant mes rétines de ma mine sale et défaite. Rage et colère. La violence sourde projeta mon pied sur la face réfléchissante qui s’étiola en mille fragments acérés dans un craquement argentin. La majesté de l’accessoire se révéla n’être qu’une pauvre armature dépitée, tout son apparat foulé à mes pieds. Un cri de stupeur me déchira les tympans.
— Le miroir de Mamette !
L’entrée de l’orpailleur fut orchestrée par ses lamentations sur son joyau saccagé. Sa rage n’eut d’égal que son désarroi. Son battoir de main m’administra une gifle qui me fit voltiger de plusieurs pas. Ma tête ricocha sur la commode entraînant la fragile porcelaine qui s’écrasa sur les tapis. Les oreilles bourdonnantes, je perçus son rugissement de frustration. Il se rua sur moi en vociférant des sons gutturaux et son poing percuta mon menton, manquant me sectionner la langue. L’idée fugace que ma fin était proche me traversa. J’en ressentis un profond soulagement avant que la douleur irradie, déferlante, partout et nulle part à la fois. Maintenant, il s’acharnait sur mes côtes systématiquement labourées de coups de pied. J’attendais, pelotonnée, que mon souhait final se réalise enfin : fin du cataclysme, fin de l’existence. 
Où est le diaporama de ma vie ? Nawel, ma fleur pure et fragile, Mathieu et Erika, aimants et rassurants, Jason ma rose, mon ancre, Pierre mon ami pour la vie, Molly la fidèle, Lorenzo le clown triste du spectacle… Pourquoi ne puis-je vous visualiser une dernière fois ? Pourquoi vos visages aimés ne défilent-ils pas devant mes yeux noyés de cendre ? La musique… Elle chante à mes oreilles. Chopin opus 9 n° 2 des nocturnes. Je connais chaque accord par cœur. Les notes au piano s’égrènent, légères et vives. Le violon enfle et soutient le joueur. Douceur à l’âme qui s’élève avec les harmonies. Larmes qui roulent sur mes joues encore vives. Les images du bonheur perdu me hantent. Je me fonds dans la mélodie, la mosaïque des souvenirs me rattrape. L’azur de mon ciel de Provence, l’indigo de la Méditerranée, le turquoise doré de ses yeux amoureux, camaïeu de bleus dans lequel je me noie avec délectation. Partir maintenant, la conscience soulagée, les adieux prononcés. Crier une dernière fois « je t’aime » et m’endormir dans les bras d’Hypnos. Si seulement tout avait été ainsi ! La douleur d’aujourd’hui n’existerait pas.
C’est le froid qui me tire de ma léthargie. Mes membres tremblent et l’éveil m’arrache des protestations de douleurs. Mon corps n’est plus qu’une immense souffrance. Mes yeux restent scellés sous mes efforts, ma gorge hurle sa soif, ma mâchoire brûle et se consume sous la torture. Aucune partie de mon organisme ne semble indemne. L’esprit cartésien je me rappelle cette citation : « la douleur c’est très rassurant, ça n’arrive qu’aux vivants ». Amer constat, les Parques ont rejeté ma requête : le fil de mon existence n’est pas rompu. Je lutte et arrive à ouvrir un œil. Il est tant gonflé que ma vision se réduit à une mince ligne horizontale. Il fait sombre ou peut-être ai-je perdu la vue ? Non, je perçois ma main engourdie et boudinée. Mon ouïe capte le calme de la nuit. Je rampe à la recherche d’une calebasse d’eau. Chaque geste m’arrache un élancement fulgurant. Ma soif est encore plus forte. Enfin, un récipient, proche. Je me détends et hurle sous l’ondulation de mes hanches. Il reste un peu du précieux liquide. J’écarte les lèvres tuméfiées mais le fluide s’écoule sur mon menton. Frustration et colère. Il est plus judicieux de tremper mes doigts dans la jatte et de les sucer. Cela me prend un temps infini sans toutefois calmer ma pépie. Je suis de retour à la case départ. Prisonnière dans la hutte de terre battue. Je lorgne avec envie la meurtrière inaccessible pour mon corps disloqué. Le tournis me reprend. Je divague et m’écroule à nouveau face au sol. 
Ce sont des cigales qui bercent mes oreilles, je m’évapore dans mon pays chéri où le Mistral fait chanter les pins qui dispensent une odeur acide de résine sylvestre. J’entame le voyage de retour, laissant mon corps pourrir dans cette jungle immonde. Une voix nébuleuse sonne dans ma tête : « Lily, où es-tu ? » – elle s’éclaircit et tinte avec ardeur —, « Réponds, où es-tu ? ». L’engourdissement me donne des hallucinations. Mes tympans vibrent à nouveau : « Fais-moi un signe ». Je hoquète, un rire démentiel me secoue. Je crochète mon petit doigt et murmure : « Voilà un signe, David Vincent les as vus ». Un gloussement fou me tord le ventre. Le supplice, lancinant, me crucifie. Mon rire devient larmes. Ma raison s’effrite. Je suis plus seule que jamais. « Adieu Jason ». Une réponse inespérée : « Attends Lily, ne pars pas, lutte encore, je viens te chercher ». Dernier message avant l’énorme tragédie.
Une douce fraîcheur sur mon visage en feu. Une caresse veloutée. La sensation est agréable, je ne veux pas la perdre. Un grognement s’insinue à travers mes brumeuses pensées. Plutôt un jappement de joie. Alertée, j’ouvre les yeux. Une petite boule de poil se blottit contre moi. Deux grands yeux noirs éberlués me dévisagent. Wanda ! Mon cœur bondit de joie.
— Ma fifille, comment es-tu venue jusqu’à moi ?
Elle gémit semblant partager mon désarroi, sa main légère effleure ma joue. J’examine mon espace à la recherche d’une éventuelle présence. Personne. Wanda est seule, mais elle porte un collier où est accrochée une missive. Je déroule la lettre et un crayon tombe à mes pieds. L’instruction est courte : « Donne-nous des détails pour te trouver ». Je cherche mais n’inventorie aucun indice à communiquer. Je tente d’écrire quelques mots et ne réussis qu’à tâcher la feuille de sang. Je m’applique malgré tout : « campement de quelques cases au milieu de la jungle, pas de bruit d’eau », puis j’arrache la poche de ma chemise et la roule avec la note. Je câline Wanda en refaisant le nœud autour du collier. La tâche est rude pour mes mains endolories. J’appréhende son départ, sa présence me rassure.
— Va ma jolie, file retrouver ceux que j’aime.
Son regard est intelligent et me signifie qu’elle comprend. Elle saute vers l’unique issue, se faufile et disparaît. Un poids énorme me tombe sur les épaules, mais il reste un espoir. Si ténu soit-il, je dois y croire.

Vivace
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Il aurait pu l’empêcher, il aurait dû l’empêcher si seulement il n’avait pas été concentré sur ses seuls problèmes. Son égocentrisme allait la tuer ou pire… la priver de tout, même de la mémoire. Ce qu’il avait tant redouté semblait arriver. Tao, puis maintenant Lily. Si à l’issue de ce dernier baiser il avait pu se contrôler, il ne serait pas parti loin d’elle. Mais l’envie était trop forte. La soif d’elle le crucifiait. L’état de manque suscité par sa prochaine mutation le rendait trop réceptif à ses ondes vives. Il avait dû l’éloigner pour résister ne pouvant même pas l’accompagner. La souffrance le foudroya. Il plissa les paupières et se courba, haletant. Il n’avait jamais été si mal dans son corps et dans sa tête. Le manque était intolérable. Son corps le menait au supplice et son cœur saignait à en crever. Il n’avait eu aucun doute sur leur attachement mais comment imaginer que le lien fut si profond ? Deuxième nuit sans elle et la torture ne faisait qu’amplifier. Imaginer ce qu’elle subissait. Non, il refusait d’imaginer cela. Un sursaut de bile lui envahit la gorge et il vomit. Il hoqueta, ne pouvant retenir les larmes qui sourdaient à ses paupières. Il les essuya rageusement. Pris d’un subit étourdissement, il s’affala sur le sol. Cette satanée mutation le taraudait. Il n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Puiser, puiser encore le peu d’énergie qu’il lui restait pour aider à la retrouver. Pourtant son espoir se mourait. Si ses déductions étaient justes, le kidnappeur était ce dangereux chamane. Il avait analysé son malaise et compris que la proximité d’un être pareil à lui en était la cause. Ils avaient été épiés à leur insu et lui, idiot, n’avait rien vu venir. Lily, si gorgée de sensation pure et d’énergie vive n’avait pas manqué d’exciter la convoitise de son ravisseur. Il connaissait si bien les affres pré-mutationnelles. Se soulager par l’apport d’une substance aussi rare n’avait pas échappé à ce monstre. Il s’en nourrirait sans complexe, laissant Lily…
Non, non ne pas y penser… Continuer à y croire, continuer à avancer, ne pas renoncer, sinon… Un nouveau hoquet le secoua, les sanglots lui nouèrent la gorge. Son corps tressautait, lui arrachant des élancements irradiants. Pourquoi était-ce si difficile cette fois-ci ? Encore une journée à tenir et le solstice le libèrerait. Il espérait seulement que… Une pression sur son épaule le fit sursauter. Il ne fallait pas le toucher, il était trop dangereux ! Il fit volte-face et avisa Pierre. Les mains de son ami étaient gantées. Son visage décomposé.
— Jason, tu n’es pas au mieux de ta forme.
— C’est le moins qu’on puisse dire.
— Il faut que tu te reposes, tu ne peux pas continuer ainsi. Tu affoles le reste de l’équipe, tu ressembles à un fantôme fou. 
— Je suis fou, fou de douleur. Je dois lutter pour elle. J’ai cru être son pire danger, je ne pouvais imaginer…
Une crispation l’interrompit, le pliant en deux, l’inondant d’une sueur froide. Ses dents se mirent aussitôt à claquer. Pierre le recouvrit d’une couverture.
— Tu arrives à bout de résistance mon ami. Quant à Lily je reste confiant, lui avoua Pierre. Elle est chargée comme une pile d’énergie positive. Elle a de la réserve. Rappelle-toi le nombre de contacts que vous avez pu avoir sans la méditation. Son métabolisme semble se régénérer à une vitesse surprenante. De plus, je sais qu’elle a toujours avec elle un comprimé de dopamine. Elle n’est pas sotte, elle s’en servira. Cela nous laisse encore un peu de temps.
Le visage de Jason s’était soudain crispé, les yeux exorbités. Effaré, il extirpa de sa poche la capsule blanche. Pierre l’observa, interrogateur. Le timbre spectral de Jason finit de l’inquiéter :
— Elle a déjà consommé son comprimé.
— Quand ? hurla Pierre épouvanté.
— La nuit de son enlèvement. Elle m’a réclamé un baiser… Je n’ai pas voulu mais…
Pierre continua à sa place, le ton tranchant :
— Comme toujours tu as répondu à sa demande. Tu as juste fait le mauvais choix. A chaque étape tu as refusé de voir la réalité. Tu es resté aveuglé par ta passion et maintenant c’est sa vie qui est en jeu.
Il secoua la tête, abattu :
— Lily n’aurait pas dû être ici, elle aurait dû rester à Cœur d’Alène comme elle n’aurait pas dû nous accompagner au Yellowstone. Tu as toujours cédé dans le mauvais sens.
La consternation déforma sa voix :
— Mais cette tragédie n’est pas de ta faute. Rien ne pouvait présager d’un tel malheur.
La tirade de Pierre l’immola au tréfonds de son être. Elle eut cependant le mérite de lui ouvrir les yeux. Il n’avait pas su résister à son attirance et il l’avait condamnée au danger. Il sentit sa raison vaciller. Un froid glacial le saisit. Il glissa lentement vers l’inconscience portant sa perception la plus secrète vers l’amour de sa vie : « Lily où es-tu ?... réponds… fais-moi un signe… non attends… Lutte… je viens te chercher ».
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Mon ami, je ne t’avais jamais vu te débattre dans une telle tourmente. Tu faisais peine à voir, traînant ta carcasse émaciée d’un bout à l’autre de la selva dans l’espoir d’un indice te mettant sur la voie de Lily. Ne parlons pas de tes nuits, plutôt des cauchemars. Je ne sus même pas si tu fermais l’œil une seule seconde. Ton état déjà fragilisé par la transmutation prochaine se dégradait d’heure en heure. Je savais ce qu’il t’en coûtait. Ton énergie vive se rapetissant comme peau de chagrin, tu réussis le tour de force de continuer les recherches avec nous. Mon cœur saignait deux fois. Je pleurais Lily, peu confiant de la retrouver saine et sauve et je me désolais de constater ta déchéance accélérée. Je crois sincèrement que tu n’aurais pas voulu survivre au calvaire de ton amour si nous la retrouvions inanimée. Mon ami, mon frère, ta peine était si lourde à regarder. Tu gardais ton tourment comme un péché à expier, refusant de le partager. On dit qu’un homme ne pleure pas, pourtant je décelai quelquefois en toi des frissons qui n’étaient pas dus au froid. Tes yeux de supplicié ne surent mentir. Aucune pitié n’aurait pu adoucir ta souffrance. J’eus peur, peur de réaliser qu’un tel amour puisse exister, de comprendre que ta vie avait perdu sa valeur, que tu l’aurais volontiers échangée contre celle que tu aimais. Un sentiment si prodigieux pouvait-il anéantir aussi vite ? Fortunée celle à qui tu as voué ta vie, si seulement elle était là pour le voir. Je formulais l’espoir de vos retrouvailles.
La journée le campement grouillait de toute part. Les fourmis que nous étions œuvraient ensemble, Peter avait envoyé une équipe prévenir les autorités. Nous n’aurions pas de leurs nouvelles avant au moins cinq jours, autant dire beaucoup trop tard. A chaque ombre flottante sur la rivière mon ventre se serrait. Je courais pour constater qu’il ne s’agissait que d’un amas de branches ou autre cadavre d’animaux. Les journées furent si longues et si courtes à la fois. Chaque minute qui s’égrenait nous éloignait un peu plus d’un heureux dénouement. 
L’idée vint de Jenny. Elle imagina que nous pouvions utiliser Wanda comme un chien de chasse. Elle cajola le petit singe en lui expliquant ce qu’on attendait d’elle. Elle l’emmena dans le bungalow de Lily et lui fit sentir ses affaires. Je suivais, sceptique. Jenny voulait y croire, confiante elle noua un billet au cou de Wanda et la libéra en l’encourageant à chercher. Contre toute attente, le miracle se produisit. Wanda revint quelques heures plus tard chargée d’une réponse et d’un morceau d’étoffe : la poche de la chemise de Lily. J’allai immédiatement porter la missive à Jason qui était paralysé de douleur. Jenny ne comprenait pas une telle déchéance. J’avais dû inventer une maladie imaginaire et rare qui le foudroyait en état de stress. Même Biber, le médecin du camp fit semblant d’y croire. Le sang sur la lettre finit d’épouvanter Jason. Un regain de force l’aida à décoller de sa paillasse. 
— Donne-moi le tissu, me commanda-t-il. Il huma l’étoffe et plissa le nez. Pouah, c’est quoi cette odeur ? 
J’avais moi aussi remarqué une odeur soufrée en plus de la sueur. Biber nous expliqua plus tard qu’il s’agissait sûrement d’un dérivé de « thiol » souvent impliqué dans la captation de métaux lourds et du mercure, couramment employé par les chercheurs d’or. Nous tenions une piste. Les indiens « Ocaya » avaient repéré un campement au Nord-est, non loin d’un embranchement fluvial. Peter mit en place une cellule de crise. Il demanda aux chercheurs d’emballer leurs précieuses trouvailles et de se préparer à abandonner le camp. Pour se faire, il leur octroya le délai d’une journée. La peur de représailles était forte. Ils étaient des savants, pas des guerriers. Il nous expliqua que le repli pourrait se faire par voie d’eau, les nombreux ruisseaux et rivières rejoignant tous le Rio Branco et Santa Maria.
— Pourquoi sommes-nous venus à pied ? demandai-je alors.
— Parce que les voies ne sont praticables qu’en aval sur des radeaux légers ou des pirogues. Les bateaux à moteur ne peuvent pas s’aventurer dans ces méandres et les remonter à cause du courant. Il est nécessaire de progresser à terre.
Le plan était simple : repérer le camp ennemi, le surveiller et attendre l’arrivée de quelques renforts pour les surprendre et récupérer Lily. Évacuer une partie de l’équipe et le matériel par pirogue avant l’assaut. Peter était responsable du projet « Grassy » et ne voulait pas exposer ses ouailles inutilement. Jason ne dit rien. Un simple coup d’œil suffit pour que je partage ses craintes : notre intervention serait trop tardive. Le solstice était pour cette nuit, Lily n’y survivrait pas, ou alors dans quel état ? Nous laissâmes Peter élaborer et mettre en place sa stratégie, mais la nôtre serait différente. Lorsque nous fûmes seuls, Jason m’apostropha :
— A qui peut-on faire une totale confiance ?
Je suivis sans difficulté le cheminement de ses pensées. Je réfléchis quelques instants :
— Ramon, il me doit la vie et il a une solide colère contre ces trafiquants. De plus, il sait se servir d’une arme.
— Qui d’autre ?
— Je pencherai pour Biber, c’est un ancien parachutiste. D’après ce que j’en sais, il serait souvent intervenu sur des conflits armés.
— Ok pour les deux. Tu crois qu’ils pourront garder un secret ?
— Celui de ta mutation ?
Il opina du chef.
— Je crois qu’ici plus rien ne les étonne, et même s’ils viennent à en parler, ça restera une légende parmi tant d’autres.
— Il faut repérer ce camp avant ma métamorphose. Je ne sais pas bien si je pourrai vous être utile car je ne sais pas quel sera mon totem.
— Moi, je crois savoir. J’ai bien réfléchi à la variation de la couleur de tes yeux. Ta mutation a déjà commencé.
— Explique-toi. 
— Ton métabolisme est plus affaibli que de coutume, c’est parce qu’il travaille davantage. Ton corps s’est couvert de duvet doré alors que tu as toujours été imberbe et que tes cheveux sont bruns. Je crois que le magicien indien voulait te l’expliquer, c’est pourquoi il t’a donné la poudre rouge. Cette transformation ne sera pas éphémère comme les autres, le lien s’est noué, ton totem t’a choisi.
— Ceci expliquerait ma faiblesse. Tu penses à quoi comme animal ?
— Celui qui s’est révélé à toi le plus souvent.
— Le lynx, murmura-t-il, pensif. Oui tu as raison, je sens la différence avec cette rage qui ne me quitte pas.
— Quel qu’il soit, tu devras faire diversion, créer la panique dans leur troupe. Je vais essayer de convaincre discrètement Ramon et Biber.
Ces derniers se rallièrent instantanément à notre idée. Ils ne comprirent pas bien quel rôle pourrait jouer Jason vu son état de fatigue. Je leur assurai que cette nuit il serait Ok et que quel que soit ce à quoi ils assisteraient, ils devraient se taire. Ils promirent à l’unisson, franchement intrigués. Nous subtilisâmes des armes. Il ne restait que l’après-midi pour mettre en place la logistique. Tandis que je préparais nos sacs avec des provisions, Jenny m’interpella. J’avais eu tout le mal du monde à l’éviter. Elle me toisa, suspicieuse.
— Alors Pierre, je crois comprendre que tu n’adhères pas au plan de Peter ?
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Je crois que Jason et toi allez intervenir plus tôt, je me trompe ?
— Peut-être, répondis-je laconique.
Soudain elle se plaqua contre moi et m’enlaça.
— Cette fille a donc tant de valeur à vos yeux que vous êtes capables de vous sacrifier pour elle ? Vous êtes-vous seulement demandé s’il n’était pas déjà trop tard ? Si vos efforts étaient vains et que vous en mourriez ?
Je la sentis trembler dès qu’elle se lova davantage contre moi. Interdit, je demeurai les bras ballants, incapable de trouver l’attitude à adopter. Alors elle noua ses mains derrière mon cou et attira mon visage vers le sien. Elle enferma mes lèvres dans les siennes et me délivra le plus doux baiser que j’aie connu. Sa bouche vermeille était soyeuse et humide. Un flux de chaleur irradia soudain mon bas-ventre. L’envie me tourmentait. Au moment même où j’étais près de succomber, elle s’écarta doucement.
— Oserais-je seulement posséder un dixième de l’amour que tu lui portes ? J’en serais comblée jusqu’aux derniers de mes jours.
Je la détachai lentement de moi.
— Tu mérites tout l’amour d’un homme et je te le souhaite vivement. Mais ne me demande pas ça, je ne suis pas celui-là.
— Tu as raison : faire l’amour quelques minutes avant un carnage n’est pas gratifiant, lança-t-elle, acerbe. Je ne dirai rien à Peter.
— Je t’en suis reconnaissant mais soyez sur vos gardes.
Elle s’éloigna, la tête basse.
— Jenny ? – son regard illuminé croisa le mien –, prends soin de toi.
Elle opina. Je restai quelques minutes, ébranlé par l’intermède, puis je repris mon activité en remplissant le sac. Je n’aimais pas les adieux.
Grâce aux indications des Indiens, le camp fut rapidement trouvé. Jason se plaça en observateur. Son odorat très développé confirma la présence de Lily. Il percevait la même odeur que celle de sa chemise. Il put même détecter la case qui lui semblait être la sienne. Il tenta de lui révéler sa présence en déployant leur unicité. Mais le totem semblait faire barrage. L’onde réceptive qu’ils utilisaient pour se reconnaître ne fonctionna pas. Abattu, il douta que Lily soit encore vivante. Elle lui était devenue totalement invisible. Cette constatation l’ébranla. Je remarquai qu’à environ 500 mètres du campement une rangée de pirogues attendait, soigneusement disposées, semblant prévenir d’un départ anticipé. Ramon, encore affaibli, fut placé en retrait auprès d’elles afin de couvrir notre fuite. Le couchant se déclina enfin, parant le ciel de mille teintes violette et orangées. Jason s’était préparé et les runes écarlates de « postoti » ornaient son torse. Ses cheveux soigneusement tressés dégageaient son visage opalin. D’un signe du menton, il m’indiqua que le moment était venu. Il s’enfonça dans la forêt où était tracé au sol un pentacle avec des pierres. Il me donna les dernières recommandations. 
— Rappelle-toi que je ne suis plus un homme mais pas tout à fait un animal. Nous ne pourrons pas communiquer ensemble. C’est mon instinct qui va me guider.
Je hochai la tête, concentré.
— Je vais attendre leur sommeil. J’interviendrai alors en semant la panique à l’autre bout du camp. Biber sera chargé de couvrir tes arrières et toi de récupérer Lily. Vous vous sauvez immédiatement après, sans chercher à vous battre. Je risque de devoir me défendre car leur chamane aura certainement muté aussi. Ne m’attendez pas. Je vous rejoindrai par mes propres moyens à la mission de Père Blaise.
— Sois prudent Jason. Oublie la vengeance et sauve-toi dès que possible.
Il éluda mon conseil.
— Tu as pris les passeports ?
Je tapotai ma veste de treillis.
— Dans ma poche, nos trois passeports avec billets retour.
Son regard se perdit à l’horizon bouché par la profusion de végétaux. Son nez se retroussa imperceptiblement et ses yeux dorés m’avisèrent.
— Va mon ami, je te confie la vie de celle que j’aime. Ne t’arrête que lorsque vous serez en sécurité. Je ne peux pas te serrer dans mes bras, mais le cœur y est.
J’attendis que la transformation s’opère. Instant magique et mystique où se confondent le réel et la légende. J’en fus extasié. La beauté de l’acte portait au sublime. Face à mes yeux émerveillés se dressait un magnifique chat sauvage au pelage roux doré. Ses pupilles d’onyx me toisèrent. D’une gracieuse impulsion il se fondit dans la jungle. Une amère contraction au niveau du cœur. Je détestais les adieux.
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La torpeur a envahi mon corps. Je n’arrive plus à lutter contre l’étourdissement. Il est si tentateur et si sournois aussi. Je sais que je dois survivre. Mon étoile ne m’a pas abandonnée. Wanda est un signe. Je coule et supplie : « serre-moi encore une fois dans tes bras ». Les limbes m’aspirent mais subitement un vacarme affole mon cœur. Tout s’agite à l’extérieur. Des appels, des cris de rage ou de douleur ? Des feulements de bête sauvage. Une cavalcade devant ma case, la clameur semble se déplacer. Un coup de feu. Puis la porte de ma prison explose, une ombre m’arrache au sol et me plaque contre elle. Les bras sont forts et solides. L’odeur familière, la voix amie : « Lily ? » Je balbutie un « Merci ». Ma tête heurte son épaule et se niche contre son cou. Mon ami Pierre ne m’a pas laissé tomber. Je me sens en sécurité. Maintenant je peux sombrer. Le néant m’accueille et m’engloutit. 
[image: ]
— Lily ? 
Elle est dans mes bras, inanimée. Pourvu qu’elle me réponde…
— Merci, répond-t-elle d’une voix éraillée.
Je soupire si fort, un soulagement immense me tire des larmes. C’est moi qui remercie : je ne voulais pas d’un adieu.

Requiem
Elle était pressée contre son flanc, Pierre avait passé son bras sous sa taille et essayait de la réchauffer. La jungle était humide et froide en ce milieu de nuit, Lily grelottait. Dans la précipitation, il avait perdu son sac à dos. Heureusement leur sésame de retour était précieusement conservé dans la poche intérieure de son treillis. Tout s’était bien déroulé. Biber et Ramon avaient choisi de rejoindre le camp de base afin de prévenir Peter d’un risque mineur de rétorsion de la part des orpailleurs. Sans doute se reverraient-ils à Santa Maria ? Lily remua contre lui et reprit vaguement conscience.
— Soif.
— Ma pauvre Lily, je n’ai pas d’eau, murmura-t-il.
Pierre plissa les yeux. Son si joli visage faisait peine à regarder, il n’était que contusions. Ses lèvres tuméfiées étaient craquelées et il réfléchissait à la meilleure façon de l’hydrater. Certes, ils étaient sur une pirogue, mais l’eau du fleuve la tuerait plus sûrement qu’elle ne la sauverait. Lily se pencha par-dessus bord pour tenter d’atteindre l’eau. Il la retint, la contraignant à rester dans son giron.
— Non, souffla-t-il, pas question, ça va te tuer.
Son geste fut préventif, sans doute éprouvait-il en même temps une intense satisfaction. Sa respiration ricochait contre la sienne, sa chaleur se fondait dans la sienne. Il ressentit sans le savoir l’instinct farouche d’une mère donnant le sein à son enfant. Il ne pouvait s’en détacher, la lovant toujours plus en lui. Lily gémit et s’agita. Puis elle s’anima d’un sursaut et pareil à l’enfançon cherchant la mamelle bienfaitrice, sa bouche se hissa et emprisonna les lèvres de son ami, s’abreuvant à sa source humide. Sa langue haletante cherchait et happait la moindre goutte de salive qu’il pouvait lui dispenser. L’instant de surprise passé, Pierre se dit que l’idée n’était pas mauvaise. Toutefois il dut faire face à la réaction de son corps qui le fit souffrir. Bien qu’il ne s’agisse pas d’un baiser, ses nerfs se tendaient à craquer. La lutte contre l’envie et le désir le laissa pantois. Alors, lui donnant la becquée, il tenta de lui délivrer un maximum de salive, régurgitant comme il l’aurait fait pour un oisillon. La sollicitation de Lily se faisait de plus en plus vorace, lapant à petits coups de langue la moindre moiteur, moins rassasiée que frustrée. Puis elle exhala un soupir et s’écroula contre lui, inconsciente. Il mit quelques temps à se ressaisir, la proximité de leurs corps, la douceur de sa bouche, l’urgence de la situation, tout lui donnait envie de se laisser aller. Ses mains devinrent fiévreuses, son cœur s’emballa et son corps se raidit. La lutte était inégale. Comment résister alors que tout son être se vouait à la protéger, la combler, l’aimer…
Il serra les poings mais la chaleur de Lily pesait sur lui. Il grinça des dents. Son torse dénudé percevait le souffle tiède de la jeune femme qui s’insinuait par l’ouverture de sa veste. L’aiguillon foudroyant de la tentation lui déchira le ventre. Il pensa fort à Jason, qui risquait sa vie pour sauver les leurs. Il devait reprendre pied, la réalité de la situation n’avait rien de romantique. La mort pouvait en être l’issue. Il fallait qu’il sauve Lily, il avait promis. La mettre en sécurité en attendant le retour de son ami. Il se décida enfin. Il se souleva et déposa Lily de l’autre côté de la pirogue. Il avait fait son choix, cette nuit resterait à jamais comme un de ses plus grands regrets. Il détailla le visage tuméfié de la jeune femme et la rage remplaça immédiatement l’égarement dont il avait fait l’objet. Un homme s’était acharné sur elle, l’avait battue, violentée pour son plaisir. Comment pouvait-il ressentir de telles pulsions face à cette face meurtrie ? Il n’était que dégoût envers lui-même. Il scruta les berges de la jungle à la recherche d’une trace, d’un chemin à prendre. Où se diriger ? Puis, décidé, il prit les pagaies et s’éloigna vers la direction qui lui sembla être celle de la civilisation. L’aurore naissante dévoila des repères familiers. Il sut qu’ils se dirigeaient vers la mission catholique du Père Blaise. Utilisant ses dernières forces pour accoster, il traîna Lily sur la berge avant de s’écrouler à ses côtés. Le village s’éveillait, il entendit la cloche de la petite église et sut que bientôt les villageois se rendraient à leurs occupations. Quelqu’un passerait par là et donnerait l’alerte. Ils étaient sauvés. Jason, pensa-t-il, où es-tu Jason ? Avant de fermer les yeux et de sombrer, rompu par la fatigue.
Les derniers jours ne furent qu’attente. Ils avaient été retrouvés inanimés à quelques lieux du village. L’infirmerie de la paroisse leur avait servi de repos et tous les soins possibles leur furent prodigués. Les contusions de Lily commençaient à s’estomper. Après quelques journées d’hébétude, elle avait repris ses esprits. Pierre avait craint que cet état ne perdure, cependant son métabolisme était toujours aussi surprenant. Elle avait retrouvé ses facultés tout en demeurant fragile, n’ayant perdu aucun souvenir de ce qui s’était passé. Son enlèvement, sa séquestration, cet homme trafiquant d’or, brutal et chamane qui avait tenté d’abuser d’elle sans y parvenir, heureusement. Pierre en aurait pleuré de joie. Puis l’alerte, les cris déchirants de souffrance derrière les murs, dehors… Des bras frais qui l’avaient soulevée et emportée, une présence amie et chaleureuse qui l’avait soulagée. Tout ceci restait flou et gris, mais son mental n’était pas altéré. Il gardait toute son acuité en gommant les moments les plus douloureux. Le regard perdu au loin, elle restait assise devant le fleuve, immobile. Pierre savait qu’elle guettait, attentive aux indices d’un retour. Lui aussi d’ailleurs attendait. Jason aurait dû être là. Il n’aurait dû s’agir que d’une question d’heures et pourtant nulle trace de lui. Une partie de l’équipe de Peter était passée par Santa Maria. Elle n’avait pas croisé Jason. Il était inquiet et avait prolongé leur halte au-delà du possible. Plus rien ne les retenait dans ce village. Bientôt, il annoncerait à Lily qu’ils repartiraient vers la capitale pour prendre leur vol retour et regagner leur famille. Il confierait les papiers de Jason à l’évangéliste afin que celui-ci puisse les rejoindre dès qu’il arriverait, s’il arrivait… Un grand froid le laissa frissonnant. Son ami lui manquait terriblement. Perdu dans ses pensées, son œil capta un mouvement de foule à l’entrée du village. Les chasseurs revenaient et les enfants se pressaient en poussant des cris effrayés. Les femmes ne tardèrent pas à accourir aussi. Le Père Blaise se hâta, surpris par tant de confusion qui annonçait certainement un événement exceptionnel. Le chef indien se dirigea vers le religieux et gesticula en mimant sa narration en dialecte. Lily, intriguée par tant d’agitation avait rejoint l’assemblée. Pierre s’interposa et demanda :
— Qu’y a-t-il mon Père ?
L’évangéliste était troublé.
— Les villageois expliquent qu’ils étaient partis chercher des oiseaux sacrés pour leur plumage. Ils n’empruntent cette piste que rarement dans l’année. Ils racontent qu’ils ont bien retrouvé leurs huttes, mais une bête sauvage y a fait un carnage.
La clameur montait au fur et à mesure des explications qui s’échangeaient entre les hommes faisant partie de l’expédition et les autres restés au campement. La tension était palpable. Lily les fixait d’un drôle d’air. Le bon Père reprit son explication.
— Il y avait du sang partout, comme si une bataille gigantesque s’était déroulée. La forêt, repue, a refusé de gommer la souillure. Ils ont trouvé une carcasse, certainement un lynx ou chat sauvage, à moitié dépecée. Le guerrier dit que c’est l’œuvre du diable, qu’il a senti son odeur. Il a interdit à tout le village de s’éloigner car le mal rode dans la selva.
La stupéfaction les cloua sur place. Ils savaient qui se cachait derrière le « mal » ; un tueur sans scrupule qui ne connaissait qu’une loi : la sienne.
— Un lynx ? s’enquit Pierre dont la voix trembla.
— Oui, le reste de la troupe rapporte sa dépouille. Ici, il persiste une croyance : si un félin est tué, il lui faut des funérailles car son esprit belliqueux pourrait revenir hanter le camp. 
— Un chat sauvage ? renchérit Lily.
— Certainement, ils n’en sont pas très sûrs, l’animal est bien abîmé.
Soudain, les Indiens apparurent, portant sur leur épaule la carcasse fumante de la bête. Tout le village voulut voir et la confusion atteignit son apogée. Chacun y allant de la sienne, les enfants riant et sautant, les femmes criant effrayées. Prise de frénésie, Lily bouscula la foule, dans son sillage, Pierre tentait de la retenir. L’animal fut déposé à terre. Lily se jeta à genou à son côté. Incrédule, elle scrutait la dépouille. Sa main s’attarda sur les poils roux et soyeux tachés de sang. Elle sentit Pierre lui enserrer l’épaule. Puis, elle fut soulevée et serrée contre sa poitrine. Elle entendit son cœur s’emballer et quand elle vit son visage, épouvanté, elle sut qu’elle ne s’était pas trompée. Elle l’avait perdu. Jason gisait à leur pied. Son regard suppliant se vrilla sur les prunelles douloureuses de son ami. Un hoquet l’ébranla et tandis que le cadavre était emmené, un flot de larmes la submergea. Elle vacilla et un cri de douleur explosa sa poitrine en volant au dessus de la canopée, dérangeant les oiseaux qui s’éparpillèrent en hurlant. Les villageois restèrent quelques instants muets de stupeur. Puis le cortège reprit afin de préparer les funérailles.
La cérémonie fut promptement menée. Les superstitions se mêlant aux rites mortuaires, l’animal fut préparé et purifié. Les chants et les danses accompagnèrent son dernier voyage. Puis il fut enseveli dans la terre, à l’écart du village, protégé par un monceau de pierres. Le Père Blaise s’approcha de nous.
— Vous ne pouvez plus rester ici, la saison des pluies approche et bientôt le fleuve sera impraticable. Vous devez partir au plus vite. Deux des villageois vous serviront d’escorte jusqu’à la civilisation la plus proche. 
Il martelait les mots, lentement en me fixant, comme si j’étais demeurée et dénuée de raison. Il essayait de me convaincre. Mais pourquoi aurais-je souhaité rester dans cette jungle meurtrière ? J’opinai lentement, prostrée, le regard fuyant. Pierre s’éloigna avec lui et je les vis discuter un moment. Il me sembla discerner un échange, plus rien n’avait d’importance. Une indigène s’approcha de moi et me proposa à manger, de l’autre main elle tenait un balluchon avec quelques affaires qu’elle avait préparées à mon attention. Je la remerciai d’un mouvement de tête. Je m’obligeai à manger sans sentir le goût des aliments. Il me fallait des forces pour le voyage de retour. Soudain, une indicible impression me fit vivement tourner la tête vers la jungle. Je scrutai la selva cherchant à comprendre ce qui me troublait ainsi. Je ne vis rien, que la végétation si dense, enchevêtrée et sombre. Cependant, le sentiment d’être observée se conforta. Pourtant, nulle inquiétude ne me troubla. Je n’avais plus rien à perdre, mon bien le plus précieux demeurait sous un tertre de pierres. Sur mon âme, un voile noir, sur mes yeux, des larmes sèches égarées au-delà de l’horizon, perdues dans mes souvenirs. Pierre s’approcha du religieux et sans en mesurer la portée, je perçus de façon subliminale ses paroles sans m’en souvenir. Puis il fut à mes côtés.
— Nous partons Lily.
Je me dressai sur mon séant et entrepris de suivre la procession. Le voyage de retour reste flou et ombrageux. Je me souviens du fleuve, des villages trop colorés et bruyants pour mon humeur morose, des terminaux aériens, du sommeil qui me fuyait, de la gorge qui me brûlait tant elle était serrée, refusant de lâcher ses pleurs. Le pire fut les retrouvailles en famille, l’air compatissant et gêné de tous ceux qui m’approchaient et ma première nuit, seule, revenue dans ma demeure de Cœur d’Alène.
— Tiens Lily, j’ai trouvé ça sur le siège passager du Hummer.
Nawel me dévisageait, ses grands yeux verts écarquillés de chagrin. Elle avait attendu le matin pour me donner le MP3. C’était celui de Jason, certainement oublié par erreur dans mon véhicule. Je fis une grimace qui se voulait un sourire rassurant. Je caressai l’écran avec amour. Une pointe au cœur, encore une. La petite chose carrée au creux de ma main m’exhortait à la mettre en marche. J’enfilai les écouteurs et enclenchai en tremblant le bouton « play ». Je reconnus immédiatement le morceau : le piano, la mélodie. 
Alors tout m’apparut tellement futile et saugrenu, les larmes tant retenues m’étouffèrent : Muse exogenesis part 3 « Rédemption » résonna comme un requiem.
Ainsi tel fut son destin, il n’aurait pas de nouvelle chance. Et moi ? C’est alors que l’apathie me livra aux vagues de souffrances qui s’abattirent sur moi. Que les cauchemars rythmèrent mes nuits comme un tic-tac incessant. Que la marée obscure me traîna toujours plus profond au point de croire que le trou serait sans fin. Un supplice de Prométhée sans espoir qu’un jour cela cesse.
J’aspirai au crépuscule de ma vie, cela aurait été doux ; je n’étais encore qu’à la prime jeunesse et la douleur qui me tenait debout était intolérable. Tel un fantôme, j’avais traversé le miroir, j’étais passée subitement du paradis à l’enfer et ma damnation n’aurait pas de fin : condamnée à rester vivante, à me repaître de la moindre parcelle de ma souffrance pour garder le souvenir. 
Surtout ne pas perdre les images qui hantaient mes nuits, cultiver la peine comme on un cultive un jardin, replanter chaque jour la même pousse naissante, voir la même fleur s’épanouir et se faner. Certains appellent cela du masochisme, pour moi il s’agissait juste d’une question de survie ; la seule option qui me fut donnée pour ne pas devenir folle.
La lumière se fit au deuxième matin, au premier instant de conscience. Comme un bulle de savon qui éclate en remontant à la surface, les paroles de Pierre résonnèrent aussi claires que lorsqu’il les avait servies au Père Blaise :
— Gardez ça mon Père, ce sont ses papiers, il n’y a qu’à vous que je puisse les confier.
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